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PREFACE.

L'Abrégé de l'histoire du Canada,--disions-nous lors de l'ap-
parition de notre première édition, en 1856,-que nous publions

aujourd'hui, était demandé depuis longtemps dans nos écoles.

<Les chefs d'institutions se plaignaient, avec raison, de Fano-

malie qu'il y a d'enseigner aux enfants du sol, l'histoire des

peuples éloignés et des nations éteintes jusques dans ses particu-
larités les plus minutieuses, et de leur taire toutes ces aventures

chevaleresques, ces événements héroïques, cette grande et reli-
gieuse épopée qui s'est déroulée autour du beroeau de la jeune
famille canadienne et qui lui sert comme d'une auréole de gloire.

<Nous pouvons donc dire que la publication de notre petit
volume remplit une fàcheuse lacune dans la série de livres mis

entre les mains de notre jeunesse............

<Nous avons été heureux, le jour où M. F. X. Garneau a con-

senti à reprendre sa plume pour' écrire une histoire à la me-

sure des jeunes intelligences, un Précis Historique dégagé de
ces réflexions, de ces leçons politiques que l'on rencontre à
chaque page de sa grande histoire et qui eussent été pour l'es-
prit des écoliers une nourriture trop puissante.

<Nous croyons que notre entreprise doit avoir pour double et
heureux résultat d'encourager la littérature et l'industrie du
pays et de rendre moins chers les livres de nos écoles.
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Grand nombre <le chefs d'institutions et de parents, appréciant

surtout ce dernier avantage, avaient promis de faire un bon ac-

cueil à l'Abrégé de l'Hisloire du Canada, et ils ont tenu leur pro-

messe au poiit que l'Miteur met aujourd'hui sous presse une

quîlatrième édit ion.

APPROBATIONS DONNEES A L'EDITEUIR.

Avant fait examiner Il aAbrégé de lilisoire du Canada, depuis
«.<a décourerte jusqu'à 1840, à l'usage des maisons d'éducalion,
<par F. X. Garneau, » nous n'hésitons pas à déclarer que ce livre
pêut étre mis sans crainte entre les mains des élèves de nos mai-
sons d'-education a qui nous croyons qu'il sera fort utile.

t C. F., EVÈQUE DE TLOA.
.lrchevéché de Québec, '20 novembre 1856.

L'Histoire du Canada, à l'usage des maisons d'éducation el des
écoles primaires, que vous venez d'éditer, comble une lacune
lue je désirais voir disparaiître depuis longtemps. Ce travail de
M. Garneau se recommande de lui-même ; aussi me ferai-je un
devoir de purger nos écoles de Québec des prétendues histoires
de notre pays qu'on y rencontre aujourd'hui, et de les remplacer
par l'excellent volume que vous venez de publier.

J. CRÉMAZIE,

Com. et S. T. des Ecoles C. C. Q.

Québcc, 5 octobre 1856.
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ABRÉEGE

DE

L'HISTOIRE DU CiANADAX

LIVRE PREMIER

Chapitre I.

Découverte de l'Amérique.-1492-1534.

1. Le Canada est un des grands pays de l'Amériqie
du Nord.

2. L'Amérique est un continent situé entre l'Océan
Atlantique et l'Océan Pacifique. Sa longueur est de
3200 lieues, et sa plus grande largeur de 1300 environ:
sa superficie embrasse à peu près les trois-dixièmes
des terres connues. Elle se divise en deux parties
principales : l'Amérique du Nord, et l'Amérique du
Sud. La découverte de l'Amérique est le plus grand
événement des temps modernes.

3D Suvn e rdtosé tensu otnn

iommé l'Atlantide aurait été connu dans la p lus haute
intiquité. Plus tard, les annales de Carthage rap-
portent qu'un vaisseau carthaginois s'y était rendu en
'an 356 de la fondation de Rome. Mais tout indice
de ce nouveau monde s'était ensuite perdu.'

1. Qu'est-ce que le Canada ?
2. Qu'est-ce que l'Amérique?
3. L'Amérique était-elle connue des anciens?



1b. Dans les temllps modernes, on voulut s'aventurer
le nouveau vers le couch-int de l'Atlantique. Les

Scandinaves, et d'autres peiples de l'Europe septen-
trionale, étendirent leurs courses très-loin. Les Nor-
vegiens décòuvrirent l'islande en 86t ou 871, et le
Groënland en 982. lis atteignirent en 1003 d'autres
terres que l'on suppose être le Labrador ou Terre-
-neuve. Ils leur donnèrent le nom de Vinland parce
qu'ils y trouvèrent beaucoup dc raisin sauvage.

Ces terres, cependant,, restèrent inconnues du reste
de l'Europe, ou passèrent pour des îles répandues
dans le nord de l'Atlantique.

5. Le progrès des lumières et de la civilisation fit
reprendre les courses maritimes dans le 15e siècle.
Sous les auspices de l'infant Henri, les navigateurs
portugais doublèrent le cap Bajador, explorèrent les
cô:es de l'Afrique jusqu'au cap Vert, entre le Séné-
gal e, la Gambie, qu'ils découvrirent en 1l33. A peu
près dans le même temps, Gonzalo Vello parvenait
aux îles Açores entre l'Europe et l'Amérique, à 300
lieues environ de Lisbonne.

6. Les découvertes des Portugais excitèrent un éton-
nement extrême en Europe, et l'on vit les hommes les
plus aventureux courir s'embarquer à Lisbonne pour
aller chercher fortune dans les nouvelles régions.

7. Un accident conduisit Christophe Colomb en
Portugal, en 1M70. Né à Gênfes, de parents pauvres,
Colomb avait embrassé de bonne heure la carrière de
la mer. Il servit sous Jean d'Anjou et Louis XI, et'
fit avec les Portugais plusieurs voyages sur les côtes
de la Guinée ; il en fit un aussi en Islande, en 1l77.
Comme il pensait que la terre était ronde, il avait
conçu, dès 11M7., le projet d'aller aux Indes en cinglant
droit vers l'Ouest.

8. Il demanda vainement, pour exécuter-son dessein,
quelques vaisseaux à Gênes, sa patrie, qui'le traita de

4. Quels peuples modernes sont venus les premiers en Amérique ?
5. Quels pays ont été déoouverts dans le 15e siècle ?
6. Quelle sensation firent ces découvertes?
7. qn uel temps Colomb est-il passé en Portugal?
8. Quele nation lui donna des navires pour exécuter son projet ?

.J
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Bionnaire. Il ne fut pas p lus heureux auprès de l'Au
('terre, de la Franée, du Portugal, qui exprimèrent
unii après l'autre leur incrédulité par des refus. Il ne
1 rebuta pas encore néan moins. Il passa en Espagne,
L, après huit longues années de sollicitations, il finit
ir obtenir ce qu'il demandait. Ferdinand et Isabelle
i donnèrent trois petits navires sur lesquels il s'em-
irqua avec le titre d'amiral et de vice-roi des terres
uil -pourrait découvrir.
9. Colomb fit voile de Palos, le 3 août 1492, avec 90
nmes et des vivres pour un an. La traversée ne fut

îs orageuse, mais.une crainte superstitieuse faisait
)ir sans cesse aux matelots mille dangers imagi-
aires. Les variations du compas observées alors pour
première foiS, vinrent augmenter leur terreur. Ils

7urent que les lois de la nature changeaient à mesure
u'ils avançaient. Ils se mutinèrent, ils poussèrent des
rs de révolte et menacèrent Colomb de le jeter à la
Fer. Il y avait 70 jours qu'ils avaient quitté Palos,
rsque, dans la nuit du 12 octobre, une lumière qui
lait et venait à quelquAdistaice des navires frappa
vue de Colomb. Il attendit le jour avec la plus vive

nxiété. A ses premières lueurs, il aperçut une terre
)uverte de la plus riche végétation, et un ciel traver-
i par des oiseaux aux plus brillants plumages. A ce
peòtacle, le désespoir des matelots se .hangea en
ansports de joie et ils remercièrent le ciel de les
voir conduits sains et saufs dans un bon port.
Colomb mit ses plus beaux habits et débarqua une

pée nue à la main. Il se jeta à genoux sur le rivage
L embrassa cette terre qui ne devait plus se perdre et
ui reculait si loin les bornes du monde connu.
10. Colomb aborda sur une des îles de Bahamas,

u'il nomma San Salvador.
11. Les Espagnols trouvèrent la rive bordée de Sau-

ages, qui montréient, de leur côté, le plus profond
9. En quel temps Colomb mit-il à la'voile, et quel fut le succès de son
itreprise ?
10. Sur quel- point de l'Amérique Colomb aborda-t-il':
11. Qu'est-ce que les Espagnols y trouvèrent?

'CeA-
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utonnement, et qui les prirent pour des fils du-Soleil.
Uexplosion des pièces d'artillerie, dont le bruit imite
celui du tonnerre, remplit ces Sauvages d'une épou-
vante extrême.

12. Colomb visita encore les îles de Cuba et de
Saint-Domingue, où il trouva la pomme de terre et le
tabac.

13. De retour en Espagne, il s'empressa d'aller
rendre compte de ses découvertes à la cour, qui était
alors à Barcelone. Son voyage fut une marche triom-
phale. Il fut reçu en grande pompe. L'immortel navi-
gateur entra chez le roi, suivi d'une foule de grands
d'Espagne entre lesquels il se distinguait par son port
noble et imposant et par une longue chevelure blanche
qui tombait sur ses epaules. Ferdinand et Isabelle se
levèrent à son approche et le firent asseoir près'de leur
trône. Ils lui firent raconter les événements les plus
remarquables de son voyage. Lorsqu'il eut cessé de
parler, le roi et la reine se jetèrent tous deux à genoux
et, levant les iains vers le ciel, ils le remercièrent en
versant des larmes de joie et de reconnaissance, d'a-
voir couronné leur entreprise d'un succès d'autant
plus éclatant qu'il était inattendu. Tous les assistants
les imitèrent et un enthousiasme profond et solennel
s'empara de cette auguste assemblée.

16. Colomb fit encore trois voyages en Amérique,
dans i un desquels il cotoya le nuuveau continent.

15. Plusieurs navigateurs marchèrent de près -sur
ses traces. Sébastien Cabot, Vénitien au service de
l'Angleterre, découvrit la Floride, Terreneuve et le
Labrador en 1497. Pinçon trouva le fleuve des Ama-
zones et le Brésil en 1500, et Vasco dé Nunez aperçut
l'Océan Pacifique, en 1513, du haut des montagnes du
Mexique.

12. Colomb visita-t-il d'autres pays?
13. De quelle manière Colomb lut-il reçu à son retour en Espagne?
14. Combien Colomb it-il encore de voyages en Amérique ?
15. Quels navigateurs firent des découvertes en Aménque après Co-

lomb?



Chapitre Il.
Découverte du Canada.-1534-1542.

16. On trouvait déjà, en 1504, les Basques et les
Bretons qui faisaient la pêche sur les bancs de Terre-
neuve. Verazzani, navigateur employé par François 1,
vint plusieurs fois en Amérique.

17. Jacques Cartier, célèbre navigateur de Saint-6
Malo, découvrit le Canada dans le secoud voyage qu'il
fit dans le Nouveau-Monde, en 1535. Il remonta le
fleuve Saint-Laurent jusqu'à Stadaconé, village sur
les ruines duquel s'est élevée depuis la ville de Québec.
Le Bas-Canada était alors divisé en trois provinces, le
Saguenay, le Canada et Hochelaga.

18. Les naturels, montés sur leurs nombreux canots
d'écorce, reçurent très-bien les Français. Ils leur of-
frirent du poisson, du mais et des fruits, et Cartier leur
fit des présents en retour. Le chef des Sauvages vint
le voir en grande cérémonie. Douze canots l'accompa-
gnaient. L'entrevue fut des plus amicales, ce qui en-
gagea Cartier à passer l'hiver dans le pays, afin de le
visiter avec plus de soin. Il remonta le Saint-Laurent
jusqu'au village d'Hochelaga, Montréal, et il fut par-
tout bien accueilli par les indigènes.

19. Cependant, le scorbut éclata parmi ses gens dès
le mois de décembre, et vingt-six hommes succom-
bèrent, jusqu'au printemps, aux ravages de cette ma-
ladie qui était encore peu connue. Cartier s'empressa
de remettre à la voile pour l'Europe.

20. Les guerres du royaume firent ajourner les pro-
jets du roi sur le Canada jusqu'en 1541; alors le prince
résolut d'y fonder une colonie, et envoya Cartier à

16. Quels sont les premiers navigateurs qui sont venus sur les bancs
de Terreneuve ?

17. Par qui le Canada fut-il découvert ?
18. Comment les indigènes reçurent-ils les Français?
19. Qu'est-ce qui arriva aux gens de Cartier pendant son premier

hivernement en anada ?
20. Cartier ne fit-il pas un autre voyage au Canada?

0
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qlqia avew20 oln et plusieurntilsomes Car-
lier qui nie Vattentiit pluts 4&était rlutis. enl ilîoift
la Francee. m. il croisi ein cheini. loevldbrîî
danslq levùng de Qlwhee et lperdlit le quai(rt do ses

gesdans le, cour de ulusmi, ager c
tant t~alluunée rces enltrefa-ites avee lalsQunl
i, au Iliu M1d'ft'nvivel dos s-(eours à ttqil.rval. le rap.
pela enFranee, Aveci tons les Français.

21. Au retour de la titaix, Roberval reprit ses projets
de icolonfisation.. Il s'unlit avec son frèére, bravre soldat
que le ro vatsuriinmé '« le gendarmledAnil,

et l artit poutr l'Améèriqute eni 15ý¶i, Sous le régne dne
%iri IL - Ou penise qu'1l périt dains le voyaýge avec tou's

sescomagnnscar on1 n'a jamais entlendu parler dle
luidpis

t1. Après Ce désastre, le Canlad'a resta oublié penl-
dant mndi sèle Eîtifn, vers 1600, le mairquis de
la Ro-che 'mbru avec quelques colons et les dè-

poadans -l'lie dle Sabie,ý à l'entrée du golfe Sainit-Lau-
re.,nt. et attendant qu'il eût trouvé dans l'Acadie unt
heun pro -«reà leur etabhissement. En revenant de ['Aca-
(lie, il fut* sur pris par une furieuse temupête qui le

chass éii -dix ou douze jours sur les côtes de France.
Il W'y fut pas plutôt débarqué qu'il se trouva mêlé

dasles troubles du royaumue, et ce n "est qu'au bout
de ciniq -ans que le roi put enivoyer chercher les colons
qui avaient été 1lissés dans l'lie de Sable.

Il. Q~ue tt . de Rcoberi-aI au retour de 1% paixT
=. t-io l'histaire de l'eipédition du marquis de la Rocbe.



Chapitre IV.

AA<lIy.- ,tlrinon ril Port-ftya.-.1604t.

23. Ce pnandant. M. de Chaste, gouverneur de Dieppe,
et M. dJe onIIruîgravé avaient formé inm n pour
coloniser le Canada et pour faire la traite-avec les Sar-
vages. Champlain, habile officier de mer, qui se trotu-
vait auprès de lienri IV. fut choisi pour corumninder
la petite flottille que la compagnie envoya en Amié-
rique en 1003. Champlain remonta le Saint-Laurent
jusqu'talu Saut-Saint-Louis.

2(. M. de Chaste, étant mort sur ces entrefaites, fut
remplacé dans la compagnie par M. de Monts gentil-
hommrîe de Saintonge et gouverneur le Pons. fla comn-
pagnie obtint le privilége exclusif de la traite depuis
le cap de Raze jusqu'au 50e degré le latitude nord.

25. M. de Monts s'embarqua au Hlùvre-de-Grèce en
160U, suivi d'un grand nombre d'émigrants pour
l'Acadie. Il. prferat cette contrée parce que le climat
en ôst plus doux que celui du Canada, et qu'elle est
entourée presque de toutes parts par la mer. Ce pays
qui était fréquenté depuis longtemps par les traitants
et par les pêcheurs, passait pour le plus beau de la
Nouvelle-France. Il possède des ports excellents et ac-
cessibles eu toute saison.

26. Le climat en est sain et tempéré. Le sol, qui est
(le la plus grande fertilité dans l'intérieur, est rempli
de mines de cuivre, de fer, de charbon et de gypse sur

le bord de la mer. Des poissons de toutes sortes, comme
la morue, le saumon, le maquereau, le hareng, la sar-
dine, l'alose, -etc., e. ceux de la plus grosse espèc
comme le loup-marin, la vache marine et la baleine,

abondent sur les côtes.

A 23. Quand les Français revinrent-ils en Canada?
24. Par qui M. de Chaste fut-il remplacé dans la compgnie?
25. Pourquoi M. de Monts préférait-il coloniser l'Acadie?
26. Quels sont la sol etle climat de l'Acadie ?

-_1 -
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27. Les naturels du pays, les Micmacs, étaient très.
braves et avaient des mours fort douces. ls ont tou-
jours accueilli les Français avec uno bienveillance qui
ne s'est jamais démentie.

28. Les Français firent terre au port Rossignol, au-
jourd'hui Liverpool. Ils côtoyèrent ensuite li pénin-
sule jusqu'au fond de la baie de Fundy, appelée, par
bl. de Monts, la Baie Franç·'ise. Chenin faisant,ils en-
trèrent dans la baie de Port-Royal, oùle baron de Pou.
trincourt voulut se fixer. Descendant toujours vers le
sud, les Français découvrirent plus loin la rivière
Saint-Jean. Ils ne s'arrêtèrent qu'à une 1le située à
l'embouchure de la rivière Sainte-Croix, où ils réso-
lurent de passer 'hiver. Mais ils s'y trouvèrent sans
buis et sans eau, et le scorbut leur enleva trente-six
personnes de là au printemps. Au retour de la belle
saison, ils s'empressèrent de quitter une terre si fu-
neste et ils descendirent jnsqu'au Cap-Cod, dans le
Massachusett-. A leur retour, ils allèrent jeter à Port-
Royal, en 160Us, les fondements de la ville qui porte
aujourd'hui le nomu d'Ainapolis.

Chapitre V.
CÀÀiÀ.-Fondation de Québec.-1608-1620.

29. Le privilége de la traite des pelleteriEps ayant ét6
retiré à·la compagnie, en 1607, pour l'Acadie, M. de
Monts tourna ses vues du côté du Canada. Il espérait
remonter dans la suite la vallée du Saint-Laurent jus-
qu'à son extrémité supérieure, et pénétrer par cette
route jùsqu'à la Chine. Il prit Champlain pour son
lieutenaut, et arma deux navires, l'un pour trafiquer
à Tadousac, et l'autre pour porter les colons qui de-
vaient commencer un établissement sur le Sainàt-Lau.
rent. Rendu à Québec, Chaimplain y jeta, le 3 juillet
1608, les fondements d'une ville qui est aujourd'hui
l'une des plus cél4bres du Nouveau-Monde, et (lui a
été la capitale du Canada jusqu'à nos jours.

27. Quel était le ear ictère des indigènes?
28. En quel endroit les Français se fixèrent-ils ?
29. En quelle année et par qui la vie de Québeo fut-elle fondée ?
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30. Les villages de Stadaconé et d'Hochelaga, visités
par Jacques Cartier, n'existaient plus, et.il parait aussi
que ce n'étaient plus les mêmes habitants qui occu-
paient le pays. Les Hurons, les Algonquins, les Monta-
gnais, etc., que.Champlain y tro-1va, étaient en guerre
avec les Iroquois, puissante confédération qui domi-
nait au sud du lac Ontario.

31. Champlain embrassa le parti des premiers, c'est-
à-dire des Sauvages au milieu desquels il se trotivait,
et marcha avec eux contre les Iroquois, qu'il rencon-
tra sur les bords d'un lac ·qui porte maintenant son
nom, le 29 juillet 1609. Des deux côtés, l'on se prépa-
ra au combat. Les Sauvages passèrent la nuit à dan-
ser, à chanter et à se provoquer d'un camp à l'autre,
à la façon des Grecs et des Troyens d'Homère. Au
jour, les deux armées s'armèrent et se rangèrent en
bataille.

32. Les Iroquois, au nombre de deux cents, s'avan-
cèrent au petit pas, sous la conduite de trois chefs que
distinguaient de grands panaches. Les alliés qui avaient .
avec eux Champlain et deux de ses compagnons; les
autres Français étant restés en arrière, se séparèrent
en deux corps et mirent Champlain à leur tête. Ils lui
dirent de tirer sur les chefs. Les Iroquois s'arrêtèrent
à trente pas et le regardèrent quelque temps avec sur-
prise. Les deux partis firent alors une décharge de
flèches, que suivit le feu des Français. Deux Iroquois
furent tués sur le coup par les balles et un troisième
tomba mortellement blessé. Au bruit de cette fusil-
lade, les Iroquois épouvantés, prirent la fuite et per-
dirent encore plusieurs hommes qui furent tués ou
faits prisonniers. Cette victoire ne coûta qu'une quii-
zaine de blessés aux vainqueurs.

33. Champlain passa en France dans l'automne, et
revint le printemps suivant avec deux navires. En ar-
rivant, il dut marcher encore contre les Iroquois, qui

30. Quels peuplesChamplain trouva-t-il dans le pays?
31. Quel parti C hamplain embrassa-t-il dans les guerres des indi-

gènes?
32. Décrivez-nous la bataille dulae Champlain?
33. Quê fit-ensuite Champlain?



-10 -

s'étaient bien retranchés et qui ne furent vaincus cette
fois qu'après un combat sanglant.

3. C'est après cette campagne que Champlain ap-
prit l'assassinat de Henri IV. Il s'empressà de s'embar-
quer pour la France afin de veiller aux intérêts de la
colonie dans les troubles que fesaient .redouter ce fu-
neste événement, L'ancienne compagnie s'étant dis-
soute sur ces entrefaites, il s'en organisa une nouvelle,
à la tête de laquelle fut placé le piince de Condé.

35. En 1613, Champlain, de retour en Canada, re-
monta la rivière des Outaouais jusque vers sa, source;
deux ans après, il découvrit le lac Ontario, en mar-
chant contre les Iroquois, qui repoussèrent toutes les
attaques des alliés. Champlain reçut deux blessures et
fut obligé de passer l'hiver dan§ ces contrées. Il en
profita pour étendre ses courses au loin vers le midi;
il ne revint à Québec que l'été-suivant. Ses compa-
triotes ne croyaient plus le revoir. Champlain avait pu
se convaincre, par ses nouvelles découvertes, de la
vaste étendue du Canada.

Chapitre VI.
Prise de Québec par Kirtk.--162-1632.

36. Les dissensions entre les traitants ne c'ssaient
pas. La Bretagne demandait la liberté du commerce
des pelleteries. C'était demander la destruction de la
societé qu'on avait eu tant de peine à former entre
Rouen et Saint-Malo. Champlain réussit à faire écar-
ter cette demande.

37. A son retour à Québec, Champlain fit commen-
cer, en 1620, la construction du château Saint-Louis,
et, l'année suivante, il promulgua, quelques ordon-
nances pour la bonne conduite des colons et le main-
tien de l'ordre. Le P. récollet George Lebaillif fut en

34. Que fit Champlain lorsqu'il apprit l'assamsinat de flenri 1V?
35. En quelle année fut découvert le lac Ontario et par qui?
36. Oh en étaient les dissensions entre les traitants ?
37. En quelle année la construction du château Saint-Louis fut-elle

commencée et que fit Champlain l'année suivante ?
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iMme temps envoyé à Paris pour exposer les maux de
la colonie et demander la protection de la métropole.

38. On trouvait alors quelques habitants qw vi-
vaient du produit de leurs terres, comme les lébert
et les Cofl lard. On commença à labourer avec des
boufs en f628., La traite des pelleteries occupaient
toujours la-plupart des Français. .

26.- Henri de Lévis, duc de Ventadour, devint lieute-
nant-général du Canada vers 1625. Il était entré dans
les ordres sacrés, et c'était moins pour coloniser le
pays que pour convertir les idolâtres au christianisme
qu'il avait accepté cette charge. Il fit passer cinq jé-
suites eef Amérique, parmi lesquels se trouvaient les
PP. Lalemant, Brébeuf et Masse. Richelieu parvenait
alors au gouvernement des affaires.

&0. Champlain lui donna des éclaircissements sur la
situation du.Canada, et l'informa que la compagnie
(lont le huguenot Guillaume de Caen était devenu le
principal 'associé, ne pensait qu'à la traite des pelle-
leries,et qu'elle envoyait des protestants en Amérique.
Richelieu prit le parti de la dissoudre.

41. Ensuite il forma la compagnie des Cent-Asso-
ciés pour mettre fin aux querelles des traitants, et il
lui concéda la Nouvelle-France et la Floride à perpé-
tuité. Cette compagnie reçut le droit de fortifier et
gouverner ces pays à son gré, d'y faire la guerre et la
paix, d'y commercer par terre et par mer, pendant
quinze ans, et d'y faire la traite des pelleteries. Le roi
lui donna deux gros vaisseaux, et accorda .des lettres
de noblesse à douze de ses membres. d-

2. La compagnie s'obligea de porter en Canada
deux à trois cents colons dès 1628, et quatre mille de
là à 168. Les colons devaient être Français et catho-
liques.

38. Quels furent les premiers habitants qui vécurent du produit do
leurs terres et en quelle année conimença-t-on à labourer? ~

39. Quand le due de Ventadour devint-il lieutenant-général du Ca-
nada?

40. Que fit alors C(3tniplain?
41. Quand la compagnie des Cent-Associés fut-elle formée ?
42. A quoi s'obligeat-eBe?.

I

M - ____ __ ___ __ __M



6ê3. Avec une organisation aussi puissante, Ôn crut
que le sort du Canada était assuré, et comme le pays
était menacé de la famine, on s'empressa d'y envoyer
des vivres.sur plusieurs navires placés sous les ordres
de M. de Roquemont, l'un des associés. Mais ces na-
vires ne devaient pas parvenir à leur destination.

Quelgues années auparavait, le capitaine Argall, de
la Virginie, avait détruit Sainte-Croix, Port-Royal et
un établissement-formé, en 1612, par La Saussaye, à
l'entrée de la rivière Penobscot, près du Mont-Désert.
Plus tard, le chevalier Alexander obtenait de Jacques 1,
la concession d'une grande partie de l'Acadie, sous le
nom de Nouvelie-Ecosse, et y dirigeait quelques colons
qui, à'la vue des pècheurs français, n'osèrent débar-
quer et s'en retoùrnèrent dans leur pays. La guerre
éclata sur ces entrefaites entre lá France et l'Angleterre.

.4 Alexander, devenu comte de Stirling, arma plu-
sieurs vaisseaux, aidé de David Kirtk, du capitaine Mi-
chel et de quelques autrés protestants français, pour
s'emparer de toute la tNouvelle-France, et les lança
vers Port-Royal et Québec.- David Kirtk, qui les com-
mandait, remonta le Saint Laurent sans s'approcher
de cette dernière ville. Il brûla les établissements du
Cap Tourmente et les navires qu'il trouva à Tadousac.
Il redescendait le fleuve lorsqu'il rencontra Roquemont
qui le remontait ; il s'empara de sa flottille, qui por-
tait presque tout l'approvisionnement de Quebec, ce
qui fut cause que cette ville dut se rendre l'année sui-
vante, sans coup-férir.

5. Rongée par une longue famine, elle ouvrit ses
portes à la première apparition de l'ennemi dans le
port, le 29 juillet 1629, à Louis et Thomas Kir tk, frères
de David Kirtk, qui ·était resté dans le bas du fleuve
avec une flotte puissante.

U6. Louis Kirtk demeura chargé du commandement
de la ville, et son frère Thomas fit voile pour l'Europe,

43. Qu'arriva-t-il ensuite?
44. Quel fut le résultat de la guerre qui éclata entre la Frince et

l'Angleterre ?
45. Pourquoi la ville de Québec se rendit-elle?
46. Qui resta chargé du commandement de Québec?
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emmenant Chàmplain avec lui. Il rencontra, en descen-
dant, M. de Caen, qui apportait des vivres aux Français
et qui fut pris comme Roquemont après un combat
opiniâtre. Sans la signature. de la paix, Québec n'au-
rait probablement pas succombé, car la flottille de
Roquemont devait être convoyée par, l'escadre du
commandeur de Rasilli; mais la paix ayant été signée
sur les entrefaites, Roquemont était parti seul.

47. Tandis que Kirtk s'emparait de Québec et que
son lieutenant, lord James Stuart, perdait le Cap-Bre-
ton enlevé par le capitaine Daniel,,le sud de l'Acadie
repoussait les attaques de deux vaisseaux de güerre
commandës par Claude de la Tour, protestant français
passé, éomme les'Kirtk, au service de l'Angleterre.

48. Ces combats étaient du reste inutiles : la Nou-
velle-France fut rendue à son ancienne mère-patrie
par le traité de Saint-Germain-en-Laye, signé lé 29
mars, 1632.

47. Que se passait-il pendant ce temps-là dans les autres parties de L.
Nouvelle-F-ance ?

48. Quind le Canada fut-il rendu à la France?

-13-
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LIVRE SECOND

Description du Canada.-Nations indigènes.

4. C'est vers le commencement du 17e siècle que le
nom de Nouvelle-France fut donné à l'immense con-
trée qui embrasse aujourd'hui la baie d'Hudson, le
Labrador, la Nouvelle-Ecosse, le Nouveau-Brunswick,
le Canada et une partie les Etats-Unis. Avant cette
époque, elle portait le nom général de Terres-Neuves.
La Nouvelle-France, dont forma partie plus tard la
vallée du Mississipi, ne comprenait encore que celles
du Saint-Laurent et de la baie d'Hudson.

2. Le Saint-Laurent, qui a plus de sept cents lieues
de cours, prend sa source, sous le nom de rivière
Saint-Louis, sur le grand plateau central d'où coulent,
vers le sud, le Mississipi et, vers le nord, les rivières
qui versent leuris eaux dans la baie d'Hudson.

3. La vallée du Saint-Laurent fait un coude au midi
pour embrasser le lac Erié, et s'abaisse par degrés
jusqu'à la mer. Elle a partout peu d'élévation. Quatre
vastes lacs que traverse le Saint-Laurent dans leur Ion-
gueur en occupent une partie, savoir: Jes lacs Supé-
rieur, Huron, Erié et Ontario. Le premier qui est le
plus près de la source du fleuve, n'est qu'à six cent
vingt-sept pieds au-dessus de l'Océan. En deux en-
droits, le fleuve Saint-Laurent perd sa pente douce et
uniforme.

4. A Niagara, il fait une. chute de. 160 pieds.
5. Au-dessous du lac Ontario, les rapides en inter-

rompent la navigation entre Kingston et Montréal.

1. En quel temps a-t-on donné le nom de Nouvelle-France aux colo-
nies françaises de l'Amérique du Nord ?

2. OU le Saint-Laurent prend-il sa source ?
3. Quelle est la hauteur etla forme de la vallée du Saint-Laurent?
4. Quelle chute le Saint-Laurent fait-il à Niagara ?
5. En quel endroit sont les rapides?
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6. La vallée du Saint-Laurent est séparée de celle
dle la baie d'Hudson par les Laurentides, chaine de
montagnes qui sort du Labrador et se prolonge jus-
qu'au lac Supérieur. Ces montagnes, peu élevées gé-
néralement, peuvent avoir de 1500 à 2000 pieds de hau-
teur au Cap Tourmente, près de Québec. Elles sont
fort évasées, et la chaîne a de douze à quinze lieues
(le largeur sur ce point. La rivière Saguenay qui sert
(Je décharge au lac Saint-Jean dans le Saint-Laurent,
et qui coupe cette chaine de montagnes, a plus de
mille pieds de profondeur par endroit ; elle est bor-
dée ýde chaque côté (le parois presque verticales qui
rendent l'aspect du pays à la fois très-pittoresque et
très-grandiose.

7. Les Alléghanys partent du golfe Saint-Laurent,
suivent la rive méridionale de ce fleuve à six ou huit
lieues de distance, longent le lac Champlain, traversent
l'Hudson et s'étendent jusque dans la Virginie. Cette
chaîne de montagnes, plus élevée sur quelques points
que les Laurentides, atteint une hauteur de 4,000
pieds en arrière du Cap-Chat, vers le bas du Saint-
Laurent.

8. Les schistes, les calcaires, les grès et le granit qui
forment la charpente de nos plus hautes montagnes,
sont les roches les plus abondantes. Le Canada est
riche en minerais de fer et de cuivre. Plusieurs mines
defer sont exploitées; celle des Trois-Rivières est une
des plus célèbres. Le fer qu'elle produit est supérieur
à celui de la Suède. L'or, le zinc, le plomb, le titane
et le mercure se montrent aussi en plusieurs endroits.

9. Le maximum du froid, à Québec, est de 30 de-
rés au-dessous de zéro, et celui de la chaleur de 1O&
u-dessus, thermomètre de Farenheit. La température
e l'hiver s'adoucit jusqu'à la tête du lac Erié. Celle
e l'été est à peu pres la même partout. Les pêches,
6. Quelle chaine de montagnes sépare la vallée du Saint-Laurent de
île de la baie d'Hudson?
7. Où sont situées les Alléghanys?
8. Quels sont les pierres et les minerais du canada?
9. Quelle est la température du canada, en été et en hiver?



l'abricot et le raisin atteignent toute leur perfection
dans la partie la plus méridionale du Canada. L'hiver
dure environ cinq mois à Québec, et la neige atteint
une hauteur de trois à quatre pieds dans les bois. Les
travaux des champs commencent vers le 25 avril.
Dans le Haut-Canada,les traineaux servent deux mois
au plus. Le climat du Canada est agréable en été et
salubre en toute saison.

10. Le territoire de la Nouvelle-France était habité

)ar une foule de tribus sauvages appartenant à trois
.ies huit grandes familles indiennes qui se trouvaient
entre le Mississipi, l'Océau et la terre des Esquimaux,
savoir: les Algonquins, les Hurons, les Sioux, les Ché-
rokis, les Catawbas, les Uchées, les Natchés et les Mo-
biles. Les Mobiles occupaient le territoire situé entre
la Baie d Mexique, la rivière Tennessée et le Cap-Fear.
Les Uc,ées et les Natchés, peu nombreux, étaient en-
clavés dans cette nation. Les Chérokis étaient à mi-
chemin, entre le lac Erié et la Baie du Mexique, entre
le Mississipi et l'Océan. Les Catawbas avoisinaient les
Chérokis à l'ouest. Les Sioux venant de la rive droite
du Mississipi, possédaient un petit territoire sur les
bords du lac Michigan. Les Hurons étaient répandus
sur les bords des lacs Huron, Erié et Ontario. Une
foule de peuplades portant différents noms se trou-
vaient mêlées à ces huit nations principales. Les Algon-
quins occupaient les contrées situées au nord du fleuve
Saint-Laurent, depuis le Labrador jusqu'au lac Supé-
rieur. Les Micmacs, les Etchemins, les Abénaquis, les
Sokokis erraient au sud du Saint-Laurent et dans l'Aca-
die; les Montagnais, les Papinachois, les Bersiamites,
!es nations du Porc-Epic, les Outaouais, etc., au nord
le ce fleuve. Les Iroquois, formant une confédération
composée des Agniers, des Mohawks, des Onnonta-
gués, des Goyogouins, des Onneyouths et des Tson-
nonthouans, possédaient le territoire situé au sud des
lacs Erié et Ontario et du fleuve Saint-Laurent. Il ne
restait plus que quelques débris des Eriés et des An-

10. Quenles nations habitaient le Canaýda lorsqLue les Françaiss'
fixèrent?

16-
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dastes, dans le voisinage des Iroquois, lorsque les Eu-
ropéens parurent. Les Nipissings, les Miàmis, les Pou-
touatamis, les Illinois, les Chippaouais, les Outagamis
où Renards, les Kikapous, les Mascontins, les Sakis,
les Malhomines, les Osages, les Missouris, les Meno-
monis, de la langue algonquine, les Kristinots, de la
langue siouse, habitaient les contrées baignées par les
eaux des lacs Supérieur, Michigan et Huron.

Il. On a diversement évalué le chiffre des popula-
tions indigènes. Les calculs les plus exacts portent la
nation algonquine,la plus considérable de toutes, à
90,000 âmes; les Sioux orientaux, à moins de 3,000 ;
les Hurons, y compris les Iroquois, à 17,000 ; les Ca-
tawbas à 3,000; les Chérokis à 12,000 ; les Mobiles à
50,000 ; les Uchées à 1,000 et les Natchés à 4,000, en
tout 180,000 àmes. En effet, les peuples chasseurs ont
besoin d'immenses domaines. Cartier vit à peine
quelques bourgades dans le vaste espace qu'il y a de
la mer à Montréal. Joliet parcourut une grande partie
du Mississipi sans rencontrer un seul homme. M. de la
loncaire, dans un état transmis à Paris, en 1736, por-
tait les guerriers indiens à 16,000 se'ulement de ué-
bec à Ia Louisiane.

12. Tous les Sauvages se ressemblaient. Il n'y avait
aucune différence sensible entre les Sauvages du Ca-

ada et ceux de la Floride. Ils avaient le teint bronzé,
e visage plus rond qu'oval, les pommettes des joues
levées et saillantes, les yeux noirs, petits et enfon-
's, le front étroit, le nez plat, les lèvres épaisses, les
heveux gros et longs, et ils s'arrachaient la barbe à
esure qu'elle paraissait. Ils se peignaient le visage
e diverses couleurs, et mêlaient des plumes d'oiseaux
t des touffes de poils à leurs cheveux. Ils portaient
es pendants aux narines et aux oreilles, des anneaux
ux bras et se décoraient de coquillages.

13. L'été, le Sauvage allait presque nu ; l'hiver, il se
ouy-rait'de fourrures, et s'enveloppait les jambes de
11 )A quel chiffre pouvaient s'élever les habitants de ces diverses na-

12. Quels étaient le teint etles traits des Sauvages?
13. comment s'habillaient-ils ?

È
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guêtres ornées de broderies en poils de porc-épic; ses
souliers étaient faits de peau de chevreuil.

16. La guerre et la chasse formaient ses seules oc-
cupations. Il aimait le tumulte des combats ; la vue
d'ennemis palpitants dans le sang enivrait son cœur
de joie.

15. Les Sauvages n'attaquaient que par surprise,
tuaient ceux qu'ils ne pouvaient emmener, leur le-
vaient la chevelure, et se retiraient précipitamment.
Les prisonniers qui n'étaient pas adoptés, mouraient
au milieu des tourments les plus affreux, qui duraient
souvent plusieurs jours. On les brûlait, on les déchi-
rait, on les faisait périr en lambeaux.

16. Lorsqu'une nation voulait la paix, elle envoyait
des ambassadeurs qui portaient devant eux un calu-
met, long de quatre pieds, orné de plumes et d'hiéro-
glyphes de diverses couleurs ; la guerre ou la paix ne
se décidait que par la nation réunie. Lorsque la paix
était conclue; l'échange de colliers mettait le dernier
sceau à la convention.

17. Après la guerre ou la chasse, le Sauvage ren-
trait dans son repos léthargique, car le travail était
déshonorant chez les Indiens. Leur plus vive impréca-
tion contre un ennemi, était la même que Dieu pro-
nonça contre le premier homnme: « Tu gagneras ton
pain à la sueur de ton front. »

18. Un peuple qui n'était point fixé au sol, devait
jouir de la plus grande liberté et, en effet, le Sauvage
vivait dans une indépendance presqu'absolue.

19. La coutume et l'opinion, voilà quel était son
gouvernement.

20. La tribu ne donnait signe d'auto.ité que lors-
qu'il fallait faire la guerre ou la paix, élire un chef,

14. Les Sauvages aimaient-ils la guerre ?
J5. Comment faisaient-ils la guerre?
16. Que faisait une nation sauvage pour avoir la paix?
17. A quoi le Sauvage passait-il son temps après a guerre?
18. Dans quelle liberté vivait-il ?
19. Quelle était son gouvernement?
20. Q.uand la tribu donnait-elle signe d'autorité 2
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traiter avec. une autre tribu, régler la marche d'une
cérémonie, etc. Dans tout le reste, ses ordres étaient
de simples conseils qui n'obligeaient personne. Elle
n'avait ni juges, ni prisons, ni bourreaux. L'absence
de tribunaux -laissait à chacun le soin de venger ses
injures ; de là l'esprit rancunier et vindicatif de l'In-
dien. Le sang ne se payait qu'avec le sang.

- 21. Les Sauvages n'avaient aucune religion propre-
ment dite ; mais ils avaient une idée confuse d'un être

t suprême, qui devint mieux définie lorsque les mis-
t sionnaires leur enseignèrent l'existence d'un seul
- Dieu. Ils reconnaissaient plusieurs divinités et le

grand dogme de l'immortalité de l'âme. Ils ajoutaient
foi aux songes et croyaient que les jongleurs commu-
niquaient avec les esprits.

22. Leurs funérailles étaient accompagnées de cé-
e rémonies touchantes. Le défunt, couvert de ses plus-

x beaux habits, était exposé. Pendant que l'on célébrait
ses vertus et ses exploits, les parents et les amis fai-
saient entendre des cris et des gémissements.

23. La fête des morts, qui avait lieu tous les huit ou
lit dix ans, était une de leurs plus grandes solennités. On
a- venait de très-loin pour y prendre part. Cette fête,
o- donnée au milieu du silence imposant de leurs

sombres forêts, était bien faite pour laisser une im-
pression profonde sur une âme vive et ingénue comme

ait celle de l'homme des bois.
ge 24. Les Indiens ne connaissaient ni les lettres ni

l'écriture.
21. Les Sauvages avaient-ils une religion?
22. Quelles cérémonies accompagnaient leurs funérailles?

rs. 23. Quelle était la fête des morts?
24. Les Indiens connaissaient-ils les lettres ?

I

-19-
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LIVRE TROISIÈME

Chapitre I.
Progrès de la colonie.-Fondation de MTotréal.-1632-1644.

1. La ville de Québec fut remise par les Anglais à
M. de Caen, en 1632, et par celui-ci à la compagnie
des Cent-Associés, l'année suivante. Champlain fut
nommé de nouveau gouverneur de la colonie.

2. Il arriva bientôt en Canada des cultivateurs in-
dustrieux, des ouvriers. utiles, des personnes de
bonne famille pour se fixer sur les terres.

3. Les missionnaires -marchaient sur leurs traces, et
faisaient tous leurs efforts pour encourager l'émigra-
tion française.

4&. Le père Le Jeune écrivait à Richelieu, en 1635:
«Vous êtes tout puissant en ce point comme en plu-
sieurs autres; un seul regard de vos yeux peut pro-
téger ce pays et animer, secourir encore toutes ces
contrées, d'où la France peut tirer un jour de grands
avantages. On sait assez, par expérience et par la lec-
ture des historiens et des géographes, qu'il sort tous
les ans très-grand nombre de personnes de la France,
se jetant qui de çà, qui de là, chez l'étranger pour n'a-
voir de quoi s'employer dans leur pays. Je me suis
laissé dire, et ne l'ay pas entendu qu'avec un grand
regret, qu'une bonne partie des artisans qui sont en
Espagne, sont Français. Quoi donc! faut-il que nous
donnions des hommes à nos ennemis pour nous faire
la guerre? et nous avons icy tant de terres si belles et
si bonnes, où l'on peut jeter des colonies qui seront
fidèles à Sa Majesté et à votre grandeur! »

1. Quand la ville de Québec fut-elle remise à la compagnie des Cent-
Associés, et qui en fut nommé gouverneur ?

2. Quels colons arrivèrent en Canada ?
3. Que faisaient les missionnaires ?
4. Qu'est-ce que le père Le Jeune écrivait à Richelieu?
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5. C'est en cette année-là même, 1635, qu'expirait
Champlain, le fondateur de Québec.

Champlain, natif de Brouage en Saintonge, s'était
distingué sousienri IV dans le service de mer. Il
s'immortalisa par l'établissement du Canada et par ses
voyages de découverte dans l'intérieur -du continent.
Il avait une belle figure, un port noble et militaire, et
un esprit vigoureux et persévérant qui ne l'abandonna
jamais.

6. Il fut remplacé en Canada d'abord par M. de
Chasteaufort, dont le nom est à peine connu, et en-
suite par M. de Montmagny, chevalier de Malte.

7. En 1637, le commandeur de Sillery forma un
établissement de Sauvages chrétiens dans le lieu qui
porte aujourd'hui son nom, à trois ou quatre milles de
Québec.

8. Cinq ans après, la ville de Montréal était fondée
par M. de Maisonneuve, gentilhomme de Champagne,
qui arriva en Canada avec plusieurs familles, quelques
soldats et un armement de 25,000 piastres. Un renfort
de colons, sous la conduite de M. d'Aillebout (le Mus-
seau, atteignit Québec peu de temps après; un second
arriva l'année suivante.

9. La population européenne du Canada ne dépas-
sait guère 200 âmes.

10. De graves difficultés s'élevèrent vers ce temps
entre les habitants et la Compagnie. M. de Repentigny
fut envoyé en France pour les régler avec les associés.
Le traité fut signé et confirmé par le roi en 1665. La
compagnie céda aux habitants la traite des pelleteries,
à la condition qu'ils payeraient le clergé, les fonction-
naires depuis le gouverneur, et toutes les dépenses.de
l'administration ; qu'ils rempliraient les obligations

5. En quelle année mourut Champlain?
6. Par qui fut-il rempracé?
7. :Que fit M. de Sillery ?
8. Quand la ville de Montréal fut-elle fondée ?
9. Quelle était alors la population européenne du Canada ?
10. Que se passa-t-il vers ee temps entre les habitants et la compa-

gnie ?

MI



-^1%

de la société envers les corps religieux, feraient pas-
ser tous les ans en Canada, jusqu'à 20 personnes des
deux sexes, et payeraient aussi annuellement un mil-
lier pesant de peaux de castor assorties.

Chapitre IL.
Dispersion des Hurons.-Invasion des iroquois -Rappel de

M. d'Avaugour.---1644-66t.

iL. La guerre commencée depuis longtemps entre
les Iroquois et les Hurons, continuait toujours. Les
premiers portaient leurs courses jusqu'aux établisse-
ments français. Les relations paciliques entamées aux
Trois-Rivières n'avaient eu aucutm succès.

12. Les Iroquois résolurent d'anéantir les Hurons,
c'est-à-dire de s'emparer du Canada. Les Hollandais,
qui leur apprenaient l'usage des armes à feu, augmen-
taient ainsi leur puissance. En 16U, les Iroquois atta-
quèrent la colonie, divisés en dix bandes qui s'éten,
dirent depuis le portage des Chaudières jusqu'au fort
Richelieu. Mais ils firent peu de mal et crurent devoit
bientôt après signer la paix, qui ne dura guère, ce.
pendant, car les hostilités recommençaient des l'anné

666.
13. M. d'Aillebout remplaçait alors M. de Montma.

gny à la tête du gouvernement du Canada.
16. Les abus dans la traite continuaient toujours

Le conseil du foi à Paris passa un nouveau réglement,
en 1668, pour faire de nouvelles réformes. Il fut. or_
donné que le conseil de Québec serait composé du
gouverneur, du supérieur des jésuites ou de l'é-
vêque lorsqu'il y en aurait un, de l'ancien gouver-
neur et de deux ou trois habitants élus tous les trois
ans par le conseil des syndics des communes de Qué-

Il. 'O la guerre en était-elle entre les Sauvages?
12. Quelle résolution prirent les Iroquois?
13. Qui remplaça M. de Montmagny ?
14. Quelles réformes fit-oun dans la colonie?
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bec, de Montréal et des Trois-Rivières, et que tout y
serait décidé à la majorité dos voix. Quant a la traite,
elle ne fut permise aux habitants que pour l'échange
de leurs produits seulement.

15. Les syndics des trois villes que nous venons de
nommer devaient être élus aussi pour trois ans.

16. Cependant, après deux années de succès divers,
les Iroquois portèrent, en 16f8, toutes leurs forces
contre les Hurons fixés sur les bords du lac qui porte
le nom de ces derniers Sauvages. Ils s'emparerent de
la bourgade de Saint-Joseph, ainsi nommée par les
missionnaires, et massacrèrent sept cents personnes,
ieillards, femmes et enfants, avec le P. aniel, ui
oiurut héroïquement au milieu de ses ouailles. Un

peu plus tard, ils surprirent la bourgade de Saint-
Ignace, et taillèrent quatre cents personnes en pièces.
La bourgade de Saint-Louis fut -pe après avoir
repoussé deux attaques, et apoplîVtion entière fut
passée par les armes. Les PP. Brébeuf et Lalemant
.xpirèrent, comme le P. Daniel, dans les tourments les
lus affreux.
Ces massacres furent suivis de combats, où le succès

ut d'abord partagé, mais dans lesquels l'avantage
init par rester aux Iroquois.

17. Saisie de terreur, une partie des Hurons passa
ans l'île de Saint-Joseph ou de Manitoualine, ou elle
érit de faim et de misère. La bourgade de Saint-Jean
iont les habitants n'avaient pu se décider à quitter le
ays, comptait 600 familles. Les Iroquois tombèrent
n jour sur elle le casse-tête à la main. Tout fut mas-
cré ou traîné en esclavage. Un nouveau mission-

aire de l'évangile, le P. Garnier, fut tué au milieu de
es néophytes. A la suite de ce carnage, les débris des
urons abandonnèrent tout-à-fait le pays.

15. Pour combien de temps les syndics étaient-ils élus ?
16. Quelles étaient alors les vicissitudes de la guerre entre les Iro-
nois et les Hurons, et comment périrent les PP. Daniel, Brébouf et
alemant ?
17. Que firent les restes des Hurons et quel missionnaire périt dans

nouveau massacre?

M__ - -M

t?

t'



18. I Iroquiois avaient mis douze aus pour ren-
les frontières des Hurons, et ensuite moins (e

deux pour disperser cette nation aux extrémités de
'Amérique. anes uet

19. Cette année si fuleste de 1650, finit par la re-
traite de M. d'Aillebout, qui s'établit et mourut dans
le pays. Il fut remplacé par M. de Latzon ; mais les
affaires n'en allèreçnt pas mieux.

20. Après avoir vaincu les Hurons, les Iroquois se
répandirent dans le bas de la colonie pour attaquer
les Français. lis tuèrent M. Duplessis-Boclard, gou-
verneur des Trois-Rivières, dans une sortie qu'il faisait
contre eux. Ils se jetèrent sur les laboureurs dans les
champs, assassinèrent les hommes isolés et couvrirent
la campagne de briga .

21. Pour mettre un Irèli à ces incursions, M. de
Maisonneuve -réussit à obtenir en France des colons
de l'Anjou, du Maine, du Poitou et de la Bretagne,
avec lesquels il arriva à Montréal en 1653. C'étaient
des hommes choisis, propres à la guerre, à l'agricul-
ture et qui furent d'un très-grand secours.

2-2. La paix, cependant, fut conclue une seconde
fois avec les Cinq-Nations, par l'entremise du P. Le-
moine, en 1653-54.

23. Mais elle ne dura pas plus longtemns aue la
première. Elle fut presqu'aussitÔt rompue. Les Iro-
quois vinrent surprendre les Hurons jusque dans l'lle
d'Orléans, où il s'en était réfugié quelques-uns. Le
gouverneur, homme sans énergie et sans capacité,
perdit la tête. Les colons heureusement étaient doués
de plus de fermeté et de plus de courage; ils continrent
les barbares.

18. Combien de temr les Iroquois avaient-ils mis pour détruire la
puissance des Hurons.

19. Par qui M. d'Aillebout fut-il remplacé?
20. Que tirent les Iroquois après avoir vaincu les Hurons?
21. Quelles s prit-on pour mettre un frein à leurs incursions?
22. Quand lpair avec les Cinq-Nations fut-elle concluo pour la se-

conde fois?
23. La paix dura-t-elle longtemps?

.Il"
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2. Un nouveau gouverneur arriva sur ces entre-

faites. M. Voyer d'Argenson débarqua à Québer, en1658, après une longue traversée. Il monta aux Trois-
Rivieres avec 200 hommes, dont 100 Sauvages, pourmarcher contre les Iroquois, qu'il repoussa jusquesdans les Iles du Richelieu.

25. Les hostilités continuèrent encore plusieurs an-nées. Dulac, avec dix-sept habitants réfugiés dans unmechant fort de pieux, repoussa les attaques de 5 à600 Iroquois pendant dix jours, au bout desquels ilfinit par succomber. Un des quatre Français qui res-taient dans le fort lorsque les ennemis y pénétrèrentacheva à coups de hache ses camarades blessés pourles empêcher de tomber vivants entre les mains des
vainqueurs.

26. L'intrépidité de Dulac et de ses compagnons
1 fraya tellement les Iroquois qu'ils abandonnèrent
ne grande attaque qu'ils s'en allaient faire sur Qué-nt c, ou les habitants avaient barricadé les rues etortifié les maisons et les couvents pour se mettre entat de résister à leurs coups.
27. Après avoir commis de noùîvedux ravages danse- s campagnes, les Iroquois entrèrent en négociationur une nouvelle paix, qui fut conclue, en 1662la r M. d'Avaugour, qui avait remplacé, l'année précé-

o- ente, M. d'Argenson que la maladie, les difficultés et
le degoûts firent repasser en France avant le temps.,.e 28. Ctetu8Cette paix ne fut pas même conclue avec.tousCantons; elle ne se fit qu'avec quelques-uns d'eux,es ipersonne ne croyait à sa durée. Aussi, le nouveaunt uverneur fit-il, comme l'ancien, des représentations

s-energiques à la France sur l'abandon du Canada.Boucher, des Trois-Rivières, fut envoyé à Paris
la

é Quand le nouveau gouverneur, M Voyer d'Argenson, a-riva-t-il
-uébec'? Que fit-il ?

5. Combien de temps la troisième guerre avec les Iroquois dura-t-,et quel fut le sort de Dulac et de ses compagnons?
se- 6. Quelle fut la conséquence de l'héroïque dévouement de Dulac?7. En quelle année le troisième traité e paix avec les Ctem fut.n C?

Cette paix fut-elle conclue avec tous les Cantons ?

a i
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po)ur les appuityer. La Cour se dôi~enfin à faitr(
passer WC10 hommes die troupes à QI lber.

29. Cependanilt, pour répondre 'aux- 1esolinsç (Iil'i
glise niai'ssante. du Canadla, leP4wAend VI
aivatit Coliteré îi~ M. de Laval, déjài abbéý d1o Mon)ltign.
et dle l'iîllustre maison dle Mionitmorencey, le titre d1("
Vêque dle Pétrée in par-tifils, et la chlarge deë Vicaie
apostolique de- la Nouvelle-Franice. Mi. dle Laval, avait
été saicré évtýque %à Paris en W()58 et etait venut en t ii
1iada, rannée Suivante.

Ce,,ýt avec ce prélat qute M. d~vnoreut (le grainds
dénb-lés ati sujet de la traite de 1eud~i.Cmi
le conseil paraissait favorable aux vtiIS de Fv'î
M. d Avaugour en mit tous 1e3i miembfres à la reti ailei,
pour les remplacer par des honimes dlonit les 0op111101)

s'accoraielnieux avec les Siennes. Malis, penl'lIiitý
qu il tra-vilait à cette réforme, M. de Mésv, miajor (le1
la cittadelle de Caen, en Normuaudie, arriva pou rl

30. Les difflicultés de M. d'Avau&xour avec Mi. de La.Wi
fùurett la cause de son rappel. Mi. (le Lavai était passe e
Frrance pour expoiser ses plintes, au pied du itrônie. L.1
our, peýrsuadée de lexcel ence de ses raisons, voultt

'%our éviter de nouveaux débats, choisir l'hommine que
e prélat désignerait lui-même pour ètre gouvYerneuLr

31.M. 'Avugorde retour à Paris, recommand;îý
au gouvernement de fortifier Québec, d'envoyer e
Canada 300 soldats choisis et propres en même tep
à la culture du sol. Il ajoutait que les postes de Plai-'.
sance., de Gaspé et du Cap-Breton n'étaient bonsqu
pouir la pêche c que Québec était la pierre fondameî
tale de la colonisation française en Amérique. Cer1
administrateur, u avait des talents, passa au servicè
de l'Autriche, et fut tué, l'année 'suivante, (16Uf1), e

e9. Que se passa-t-il ensuite dans la colonie? et qui vint rmlc
.M. d*-augour ý

30. Quelle fut la cause du rappel de M. d'Avaugour?
ei. Quelles suggestions M. d 'Avaugour -lit-il au goui-erxeuc-nt
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défendant le fort de Serin emporté d'assaut par le
grand vizir Ahmed-Kouprouti, peu de temps avant in
faMieuse bataille de Saint-Gothard.

Chapitre Iii.

l' rrif ei il on A nliv.- 149:2- 7

32. La France, redeveointe mîtltresse de l'Acadie par
le traité de Saint-Germain-en-Laye, la divisa en trois

airties qu'elle concóda à M, de la Tour, Denis et (o
tasilli, en donnant à celui-ci le titre de gouverneur,

33.' M. <le Rasilli se fixa à la llève ; il venait de
faire enlever le fort de Pemagnid sur les Anglais,
lorsqu'il mourut. Il fut remplacé par M. d'Aulnay de
Charmsie.

3'. La msintelligence se mit presqu'aussitôt entre
M. de Charnisé et M. de la Tour. Le premier ayant
réussi à perdre celui-ci dans l'esprit de Louis XIII,
reçut l'ordre de l'arrêter et d'aller mettre le siége de-
vant le fort Saint-Jean, où il s'était réfîgié. La Tour
porta les yeux vers Boston. Les Anglais, contents (e
voir les Français s'afaiblir par leurs divisions intes-
tines, envoyèrent des forces au secours de la Tour
qui obligèrent Charnisé à lever le siége. Celui-ci sc
plaignit au gouverneur de Boston, qui répondit ci
proposant et en signant un traité de paix et de com,-
mnerce entre l'Acadie et la Nouvelle-Angleterre.

35. Charnisé voyant la neutralité des Anglais eer-
taine, voulut aller prendre sa revanche coritre (le la
Tour. Mais ce ne fut qu'après un troisième siége et

32. Qu'est-ce que la France fit-de l'Acadie, après le traité de Saint-
Germain-en. Laye ?

33. Où le gouverneur, M. de Rasi!li, se fixa-t-il ? et gar qui fut -il
re placé à sa mort?

34. Qu'arriva-t-il ensuite?
4. Quelle vengeance Ciarnisé tira-t-il de la Tour'



trois assalits qu'il parvint à itrdr.danis le 1'nrl.
Saiî-ea pr trahison. Il lit piendre lomis los (soldats

qui leIoediet et Obligea iladbame dte la Touir d'aý,-
sister à leur1 sup ice un corde au cou. ("elte femmeiti

11roqMî11O qui Siuolia par11 st val.eu1r dansc, ett@
r 1Wnesrvcî pas longtemips A ce dernlier dé-

36. Snmari', dOeenu eut erra en dilléreîîtesMVar-
~ies d lÀm~iiqnîe.Lorsque Uromwell euit fait occer
l~Acai cur -~ toune anglaises, -de la% Tour se mit
fos a proteIon01 O le In gI eterre. et olitînt la couîces-

~undecte oiv0ae le chevalier Thiomas
eees .t epelrsu Aai ftrnumple e -t \VillIimil CrovnN.1 enx f1.56 muais il 'avait

taFancle par le traité de fit'da, eti 1667. Cette pro-
x nce et b-idès lors dans sou premier état (le di.s-

chapitre 11.

37. M. de Mesv inlaugura, eti prenant les rêmes du
pa pouvor, mn nouveau sy-stème administratif qui em.
LN r a ait tos lois comme le gouvernement.
«i. i~ î lation du Canada s"était éÎlevée graduel-
liemenit aui qchtifre de .2500 habitaints, dis rsés depuis

Tadousae jtisqu'âà Montréal, do 00 à ec
39. Dans leg, Premières années, les colons étaient

rsi&s àQèbec ou dans le voisinage ; plus tard> ils se
relMldirnt dans les seigneuries, dont Yingt-neuf

furent ë,î acode ivr le roi jusquWen 1663.
s0. C eserunes etaient divisées en général eîx

femsde quatre-vmlgt-dix.arpents qui se concédaient
i$ý. Que et ensuite le mari de madame de la Tour?

<Qnè fit M.. de Mé,zen cri renant les rènes du pouvoir?~&Quele <étit eni 1MIlI3 la populatiûn du Canada ?
c,%. bimlen le roi aeeorda-i-t -il de seigneuries jus9qu'en 1 6U3?

4C~ k ~iiX~s dunn~le t~csétaient-elles concédèes au. ceni
t~x tasi.s
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a rai'r-oii d'un ou de deux Fofic; pir arpenfi M d'un deriii-
iiiiiiot de blé pour la eoiieerzrmi ' ()il Pittière. Le censitnirp,
s 0 Pligulgellit il faire inolidrP Soit grIlill titi ltl()'Illitl illl
s(ligilotir, pli doillialit In parfit, de 111 fâ-
riiiip-, pour droit de niouturP. vit it I)IIVPIt I)IOlir -droit (le
lç)1lý-et veilles. Iti douzimp ilii S-11 terre.

U. Ce, système (le IC-11111-0 Plulif wifè A lit
Iiitý4 le roi éttlit le seiglieul. s-tizeriiiii (1p (pli rolevilierit

toutes les terreq accordées it titre ilv
et seigneurie Le 'ýcVîg11etjr devilit il lit lit foi
et ll()Illljiý-ige et le droit
(le quilit, etc, . il chaque flitillitioli. Le S(%igiteilt- possédil
d(ilis ['oriqille le, droit redoutable (ICI liatite, moyeillip

il fut rarement exprcé ; irtit,
salis dotito

rhitôt
pour Ve q- ;'hel le litiltre sur le sol vimrgP (le

'Ainérique, le.i friiis de justice furent libolis djiw; Irs
COUrs S lieuruiles, et lfillis or-floillilf, eil 1619,

COI 1 Ils lit 1 x (là()Il rs
rbytiles,- ce qui flit assèz pour
I)till.s le MA5 les du Cmindit ébiitsijt philôt
des fermiers du gouveriieineiit que les représentants
de. ces puissants- fe(i(liitaires (lu inoyeri-ilgel, qui fili-
saient trembler les roiç; sur le trône et f(itilýjtco)t lec-
peuples sous leurs pieds. Aussi Frontenac disait-il, (,il
1673 : «Que le roi entendait, comme il y liv'lit bieil (Ir,
l'apparence, qu'on ne regardiitýplus les seigneurs (Fié
comme (les engagistes et des'seigtietir.s iiiiles. o

2. La * 1
dustice du Cai-ada releva d'abord (lu parle-

Ment le Ouen.
U. En 1663, Colbert établit dans le pays tille'a(jrf)i-

nistration. royale avec, un conseil souiver-mii revètu (h-s
mêmes droits que les cours de
et cha r d'enregistrer, sur l'ordre àti roi
les édZéet oidonnances pour leur donner fci-ce de
loi.

41. Quels étaient les droits et les obligation3 des seigneurs, ?
42 De quel parlement lajustice du Canaila reieva-t-eiie daDsý iýèTi-

gine ?
4.3. En quelle année iladministratiort royale et !e conWi souverain

çvrçnt-il3 e4blis en Q,ýnwla

Il
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4U Ce conseil, présidé par l'intendant, fut. composé
d'abord du gouverneur, de l'évêque, de cinq autres
conseillers nommés par eux tous les ans, et d'un pro-
cureur du roi. Le conseil avait, en sa qualité adminis-
trative, la disposition des deniers publics et le règle-
nient du commerce intérieur, et, en sa qualité judi-
ciaire, le pouvoir de la plus haute cour coloniale.

Pour mettre fin à la coutume de Vexin-le-Français
ou de Normandie, Québec fut érigé en prévôté et la
coutume de Paris fut reconnue dans toute l'étendue de
la Nouvelle-France, avec appel des cours du Canada
au conseil d'état à Paris.

45. Il y eut, à Québec, dans les commencements,
des syndics d'habitations et un maire et deux éche-
vins ; mais ces officiers électifs s'effacèrent bientôt
sous l'empire du système de centralisation gouverne-
mentale ; car on ne perdait pas de vue la tendance po-
litiquedu gouvernement métropolitain.

6. Il ne fut point question d'impôt dans cette nou-
velle organisation. Plus lard, Louis XV déclara que
les gouverneurs et les intendant:s n'avaient pas le pou-
voir d'en mettre; que c'était un droit de souverainelé
que Sa Majeslé ne communiquait à personne, et qu'il
n'était pas même permis aux habitants des colonies de
s'imposer eux-mêmes sans autorisation.

Tel est, en peu de mots, le syste:ne administratif
et judiciaire qui subsista dans le pays jusqu'à la con-
quete.

Chapitre V.
Gouvernement ecclésiastique.-ltY>Z

Pendant que l'administration civile subissait de
profonds changements, l'administration ecclésiastique
passait par les mêmes réfores.

44. Comment le conseil souverain fut-il composé ? Quelsrurent ses
pouvoirs ?

45..Quelle fut d'abord l'organisation municipale, et pourquoi s'étei-gnit-elle?
46. Quelle était P, loi touchant l'impôt7
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47. Le Canada fut, dans l'origine, un pays de niis'
sions, érigé en vicariat apostolique en 1658, et en
évêché en 1670.

48. Le premier évêque de Québec fut M. de Laval,
déjà vicaire apostolique du Canada. Il devint évêque
(le Québec en 167. Il organisa son clergé régulière-
ment et pourvut à la desserte des cures. Le chapitre
de Québec fut érigé en 1675, et le pape Clément X
porta par une bulle l'église paroissiale de cette ville
au rang de cathédrale. Le roi dût contribuer dans le
commencement à la dépense du clergé, les paroisses
tanit encore trop petites et trop, pauvres pour payer
eules l'entretien (le leurs curés.

69. Le système des dimes fut dès lors adopté et n'a
as cessé depuis d'exister dans le pays.
50.* Le Séminaire de Québec prit naissance à peu

rès dans le mêrne temps que 1 évêché. Il fut fondé
ar M. de Laval, le 26 mars 1663, doté en terres et

mi à celui des missions étral)gères de Paris. Il fut di-
isé en Grand et en Petit Séminaire. Le Petit Sémi-
taire, ouvert en 1668, était destiné à mener les élèves
usqu'à la théologie; il a rendu des services éminients
ux lettres surtout depuis l'extinction du Collége (les
ésuites. Plus de 300 élèves y reçoivent aujourdhui
ne éducation clas-ique. C'est de lui que sort lFUni-
ersité-Laval qui vient d'être créée.

51. Le système des fabriques paroissiales de France
t établi en Canada avec peu de changement. La
eilleure preuve (le son excellence, c'est qu'il sub-
ste depuis l'origine de la colonie, et qu'il n'appelle
as encore de réforme.

47. Quelle fut dans l'origine l'adninistration ecclésiastique du Cana-
et quand l'évêché de Québec fut-il érigé ?

48. Quel fut le premier évèque de Québec ?
49. Quel système fut adopté pour le soutien du clergé.
50. En quel temps le Séminaire de Québec a-t-il été fondé ?
51. Quel système fut adopt,é pour l'ad'ninistration des biens ecclésias-
ues ?

M

'



52. La charité et l'amour des lettres ont fondé en
Canada tous les grands établissements destinés à l'ins-
truction publique ou au soulagement de l'humanité
souffrante. Le Collége des Jésuites fut fondé par un
membre de l'ordre, M. de Rohaut, fils du marquis de
Gamache, en 1635 ; l'Hôtel-Dieu de Québec fut établi
par la duchesse d'Aiguillon, qui envoya des Hospita-
fières de Dieppe, en 1639; celui de Montréal, par ma-
dame de Bullion et Mlle Manse, en 162; le Couvent
<les Ursulines de Québec, par madame de la Peltrie,
en 1639; le Couvent des Ursulines des Trois-Rivières,
en 1697 ; l'Hôpital-Général, par M. de St.-Valier, en
I692, pour remplacer le bureau des pauvres à Qué-
bec, où il était défendu de rhendier ; et la Congrega-
tion de Notre-Dame fut fondée à Montréal, en 1653,
pour l'éducation des jeunes filles du peuple, par la
sour Bourgeois, religieuse inconnue, sans fortune,.et
qui s'est rendue immortelle par son dévouement dans
I honorable mission qu'elle s'était imposée.

52. Comment et par qui les premiers établissements destinés à l'en
seignement ou au soulagement de l'humanité souffrante, ont-ils été fon-
dés en Canada ?
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LIVRE QUATRIÈME

Chapitre I.

Division dù conseil souverain.-Rappel de M. de Mésy.-
Guerre et paix avec les Iroquois.-Le régiment de Carignan
licencié en Canada.-Ravage de la petite vérole parmi les In-
diens.-1660-1670.

1. Le conseil souverain fut souvent divisé par des
querelles ardentes. L'élection du syndic des habitants
fit connaître les sentiments intimes des membres qui

3 le composaient, et leur o pposition à tout ce qui respi-.
rait le moindre esprit de liberté. La plus grande partie

et du conseil était opposé au principe électif et repoussa
s l'élection du syndic jusqu'a trois fois. La minorité ne

comptait que deux membres.
2. Le gouverneur qui, par extraordinaire, parta-

geait les opinions de cette minorité, voulut recourir
à un coup d'état pour la faire triompher. Il suspendit
plusieurs membres de leurs fonctions, et, après de
longs débats, fit embarquer le procureur-général
Bourdon et le conseiller Villeray, pour l'Europe.

3. Louis XIV, à la nouvelle de cette conduite de son
eprésentant, qui paraissait si contraire au système
u'il suivait lui-même en France, ordonna que, pour
atisfaire à sa justice et au repos de ses peuples, M,
e Mésy fût arrêté et jugé suivant la rigueur des lois.
4. Le Canada avait été concédé, pendant ces dissen-

ions, à la compagnie des Indes Occidentales par l'édit
u roi du mois de mai 1661Ï. Cette compagnie se troù-
ait par là maîtresse des colonies françaises dans les
1. Le conseil souverain fut-il souvent divisé?
2. Que fit le gouverneur M. de Mésy?
3. Que fit Louis XIV à la nouvelle de la conduite de son député?
4. Quand le Canada fut-il concédé à la compagnie des Indes Occiden-
es?



deux hémisphères. Le roi nomma des gouverneurs
provinciaux et un vice-roi pour toute l'Amérique.

5. Le marquis de Tracy fut nommé vice-roi, M. de
Courcelles, gouverneur du Canada, et M. Talon, in-
tendant.

6. Ils étaient chargés de faire le procès de M. de
Mésy ; mais celui-ci mourut dans l'intervalle.

7. La coir avait donné l'ordre de pousser la guerre
contre les Iroquois avec vigueur. Le régiment de Ca-
rignan, qui arrivait de la Hongrie, où il s'était fort
distingué contre les Turcs, fut embarqué pour le Ca-
nada. M. de Tracy débarqua à Québec au milieu des
acclamations de la population. L'évêque alla le rece-
voir processionnellement à la tête de son clergé, sur
le parvis de la cathédrale, et un Te Deum fut chanté
en action de grâces.

8. Vingt-quatre compagnies du régiment de Cari-
gnan arrivèrent dans l'été avec un grand nombre de
familles, d'artisans et d'engagés, qui amenaient des
boufs, des moutons et les premiers chevaux qu'on
eût encore vus dans le pays. Ce noble animal excita
particulièrement l'admiration des Sauvages, qui s'é-
tonnaient de le voir si traitable et si souple à la vo-
lonté de l'homme.

9. M. de Tracy fit construire des forts à Sorel, à
Chambly, à Saint-Jean et ailleurs, pour en imposer aux
Iroquois.

10. Trois des cinq cantons intimidés par ces prépa-
ratifs, envoyèrent des députés solliciter la paix, qui
fut conclue à des conditions honorables.

Il. Les Français marchèrent contre les deux autres
cantons dans le cœur de l'hiver. Ces cantons effrayés

5. Quel fut le vice-roi de l'Amérique ? Quels furent le gouverneur et
l'intendant du Canada?

6. Qu'étaient-ils chargés de faire?
7. Quel était l'ordre de la cour au sujet de la guerre des Iroquois?
8. Combien arriva-t-il de troupes et d'émigrants dans la colonie ?
9. Que fit M. de Tracy ?

10. Quel effet ces préparatifs de. guerre eurent-ils sur les Iroquois ?
11. La paix étant conclue avec trois des cantons, que firent ensuite

les Français ?



chargèrent deux aibassadeurs d'aller traiter à leur
tour. Ils auraient réussi sans l'imprudence d'un chef
Aginier. qui, étant à table un jour chez M. de Tracy,
leva le bras en disant que c'était ce bras qui avait tué
son neveu dans une des dernières rencontres. Levice-
roi lui dit qu'ii ne tuerait plus personne, et il le fit
trîner, sur le champ, hors de la salle et étrangler par
la main du bourreau. Il fallait en agir ainsi, sans
doute, pour en imposer à ces barbares. Cette justice
exemlplair»e rompit la négociation. M. de Tracy mar-
<hi contre les Iroquois, l'été suivant, à la tête de 600
soldats. 600 miliciens et d'une centaine de Sauvages.
Les Iroquois prirent la fuite à son approche. Il brùla

r tus leurs villages et les obligea de faire la paix en
1666.

12. Cependant, l'intendant travaillait avec une ar-
deur infatigable au progrès de la colonie. Il avait dé-
couvert une mine de fer à Gaspé, en venant en Cana-
la ; il en fit examiner une autre à la baie Saint-Paul,

et encouragea l'ex ploitation de celle des Trois-Rivières.
Il fit faire de nombreux essais de culture; il fit ouvrir
le; relations commerciales avec la France, les Antilles,

Madère et d'autres contrées; il encouragea les pêches,
i culture du chanvre et l'exportation du bois ; il fit

ouvrir une tannerie près de Québec; en un mot, sous
sa main créatrice, tout changea de face en peu de
temps ; et comme l'immigration n'augmentait point,
l'on prit le sage parti de licencier en Canada le beau
régiment de Carignan.

Talon, repassé en France, fut renvoyé en Amérique
avec un armement de 200,000 livres et près de 700

s 3 émigrants, dont 300 soldats.
s13. Les troquois chrétiens s'établirent alors au mi-

t 1 lieu des Français, à la Prairie de la Magdeleine. Le ter-
rible fléau qui décimait les Sauvages, les effrayait et
les rendait aussi soumis qu'on le voulait. L'année 1670
fut une époque de deuil et de désolation pour eux.

12. Que faisait alors l'Intendant ?
13. En quel endroit du canada s'établiret les Iroquois chrétiens?
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1s. La petite vérole enleva des tribus entières, et
dépeupla le nord du Canada. Les Aitikamèques dispa-
rurent comme nation. Quelques années après, cette
maiadic reparut et dépeupla la bourgade de Sillerie,
quinze cents Sauvages succombèrent en peu de temps
sous les coups du fléau destructeur.

Chapitre II.

Dcouvertes tdans les pays de l'Ouest.-1634-1672.

15. Cependant, l'on ne perdait pas <le vue le projet
que Talon avait formé depuis longtemps de faire passer
'es vastes contrées de l'Ouest sous la suprémitie de la

rance, et d'étendre l'influence française j i-qu'aux
ernières limites du continent. Louis XIV avait bien

Iccueilli ce projet qui avait de la grandeur.
16. Champlain avait découvert, pour sa part, le lac

qui porte son nom, le lac Ontario, le lac Nipissing, et
avait remonté une grande partie du cours de la rivière
(les Outaouais. Tandis qu'il agrandissait ainsi vers
l'Ouest le champ de la géographie américaine, le P.
Dolbeau, en mission chez les Montagnais de Tadousac.
parcourait les pays montagneux et pittoresques du Sa-
guenay, et visitait les Betsiamites ainsi que les autres

'labusqui habitaient les contrées situées au nord du
golfe Saint-Laurent. Le P. Dequen avait découvert, en
16M, le lac Saint-Jean dans la vallée du Saguenay, et
plus tard les PP. Druillettes et Dablon parvinrent à la
source de la rivière Nekouba, un peu plus qu'à mi-
chemin entre le Saint-Laurent et la baie d'Hudson,
enfin, en 1663, Després Couture atteignit cette baie
par la route du Saguenay et du lac Saint-Jean.

14. Quels ravages la petite vérole fit-elle parmi les Indiens?
15. Quel était le projet de Talon sur les pays de l'Ouest ?
16. Quelles découvertes avaient été faites et par qui avaient-elles été

faites, jusque-là, daus l'intérieur du continent?



Au sud du Saint-Laurent, le P. Druillettes remon-
tait en 1666, la rivière Chaudière et descendait, celle
<le Kénébec jusqu'à la mer. Dans une autre direction,
vers la source du Saint-Laurent, les traitants et les
missionnaires étaient parvenus à l'extrémité du lac
Huron. Les PP. Brébeuf, Daniel, Lalemant, Jogues et
Raymbaut avaient fondé dans ces contrées reculées
les villages chrétiens de Saint-Joseph, Saint-Michel,
Saint-Ignace, Sainte-Marie, etc. Ce dernier, placé sur
la décharge du lac Huron dans le lac Erié, fut long-
temps le point central des missions de l'Ouest. Plus
tard, en 1671, les débris des Hurms, fatigués d'errer
de forets en forêts, se fixèrent à M1ichillimakinac, au
pied du lac Supérieur, sous la conduite du P. Mar-
quette, qui commença le premier établissement euro-
péen fondé dans l'Etat du Michigan. Les Indiens qu'on
trouva domiciliés dans le voisinage, et qui reiurent
des Françaig le noni de « Sauteurs,» à cause d leur
proximité du Saut Sainte-Marie, étaient de la famille
algonq uine.

17. Dans J'espace de treize ans, c'est-à-dire de 163U
c 1667, ces vastes contrées furent visitées par dix-huit
jésuites, outre plusieurs Français attachés à leur mi-
nistère. L'hostilté des Iroquois rendaîît la navigation
lu lac Ontario dangereuse, et obligeait de passer par

la rivière des Outaouais pour atteindre les pays de
l'Ouest. La Nation-Neutre, visitée par Champlain, et
le sud du lac Erié, au-delà de Buffalo, étaient en con-
séquence restés pres ie inconnus ; on résolut vers

6tO, d'y envoyer les P. Chaumonot et Brébeuf, dont
le voyage compléta la reconnaissance de la grande
vallée du Saint-Laurent, depuis l'Océan jusqu'au pied
du lac Supérieur.

18. Les deux jésuites, Charles Raymbaut et Isaac
Jogues, envoyés vers ce lac, trouvèrent au Saut Sainte-
Marie, qu'ils atteignirent après une navigation de dix-
sept jours, un rassemblement de deux mille Sauvages,

17. Combien de missionnaires visitèrent les vastes contrées de l'Ouest,
de 1634 à 1647.

18. Qu'est-ce que les PP. Raymbaut et Jogue; ta:ouvèrent au Saut
Sainte-Marie, au pied du lac Supérieur?
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qui les accueillit avec bienveillance. Ils avaient passé
au milieu des îlés nombreuses et pittoresques du lac
Huron. A mesure que les Européens avançaient vers
l'Ouest, les bornes du continent semblaient reculer; ils
apprirent au Saut Sainte-Marie les noms d'une foule
de nations dont ils n'avaient jamais entendu parler;
de tribus guerrières qui vivaient de la culture du.soL
et dont la race et la langue étaient inconnues. «Ainsi,
observe un auteur américain, le zèle religieux des
Français avaient porté la croix sur les bords du Saut
Sainte-Marie et sur les confins du lac Supérieur, d'où
elle regardait déjà la terre des Sioux dans la vallée du
Mississipi, cinq ans avant qu'Elliot, de la Nouvelle-
Angleterre, eût seulement adressé une parole aux In-
diens qui étaient à six-milles du hâvre de Boston. »

19. En 1659, deux jeunes traitants, entraînés par la
curiosité et leur esprit aventureux, se mêlèrent à

uelques bandes algonquines pour côtoyer les bords
u lac Supérieur, ou ils passèrent l'hiver. Les yeux

tournés vers les immenses solitudes de l'Ouest, ils
apprirent pour la première fois l'existence des Sioux
à peine connus des Indiens dont nous avons parlé jus-
qu'à ce jour, et ils résolurent de les visiter. Ils rencon-,
trèrent sur leur route de nombreux débris des nations
vaincues et dispersées par la confédération iroquoise,
lesquels traînaient dans les forêts une existence misé-
rable. Les Sioux qu'ils atteignirent enfin, leur parurent
un peuple puissant, avec des mours plus douces que
celles des Sauvages orientaux. Ils étaient partagés en
quarante bourgades très-populeuses. Doués d'un- bon
sens naturel, ils n'exerçaient point envers leurs pri-
sonniers ces cruautés qui déshonoraient la plupart des
autres Sauvages, et ils avaient conservé une connais-
sance assez distincte d'un seul Dieu. Il paraît que leur
croyance avait quelque ressemblance avec celle des
Tartares. Les deux intrépides voyageurs revinrent sur
leurs pas, et arrivèrent à Québec, en 1660, escortés de
soixante canots algonquins remplis de fourrures. Ils

19. En quelle année les Français parvinrent-ils au pays des Sioux?



-39-

confirmèrent le rapport de deux autres Français, qui
avaient visité le lac Michigan quatre ans auparavant,
sur Ja multitude de tribus qui erraient dans toutes ces
contrées, et sur l'existence des Kristinots, dont les ca-
banes s'élevaient jusqu'à la vue des mers du Nord.

20. C'est dans la même année que le P. Ménard
partit avec quelques Algonquins pour aller prêcher
'Evangile aux Outaouais et aux autres peuplades ré-
pandues sur les bords du lac Supérieur. Il s'arrêta
d'abord huit mois dans une baie qu'il nomma la baie
de Sainte-Thérèse, peut-être celle de Kiwina, sur. la
rive méridionale de.ce lac, où il ne trouva pour nour-
riture que du gland et de l'écorce d'arbre pilée. 'In-
vité par les Hurons, il quitta cet endroit et partit pour
lai baie de Chagouïamigon, ou du Saint-Esprit, a
l'extrémité occidentale du grand lac qui porte main-
tenant le nom (le ces Sauvages, où la rareté du gibier
et l'éloignement les mettaient à l'abri des attaques des
1 roquois.

21. Tandis que son compagnon de voyage était oc-
cupé au canot, le P. Ménard entra dans le bois et ne
reparut plus. Ce vénérable missionnaire jouissait
d'une grande réputation (le sainteté parmi les Indiens,
dans l'esprit desquels il avait su s'insinuer par son
éloquence et par son onction. Plusieurs années après,
l'on reconnut sa soutane et son breviaire chez les
Sioux, (lui les conservaient comme des reliques, et
auxqueïs ils rendaient une espèce de culte. Les Sau-,
vages avaient un respect superstitieux pour les livres,
(lu'ils prenaient pour des esprits. Quatre ou Cinq
ans après la mort des PP. Brébeuf et Garnier, assas-
sinés par des Iroquois, un missionnaire trouva entre
les mains de ces barbares un Testament et un livre de
prières qu'ils conservaient soigneusement comme des
Choses .saintes.

20. Que:lo nation le P. Ménard visita-t-il, et en quelle année?
-I. -:muent lo P. Ménard disparut-il ?
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22. Le P. Allouez partit pour le lac Supérieur en
1665. Après avoir longé les montagnes de sable que
les vents et les flots ont formées le long du rivage, et
suivi, l'espace (Je douze milles, l'extremité occiden-
tale des Laurentides, cap de trois cents pieds de hau-
teur dans lequel les vagues ont creusé des arches, des
cavernes, taillé des tours gigantesques, au pied des-
quelles reposent des débris, qui présentent a leur tour
de loin l'aspect de murailles, de colonnes et d'édifices
en ruines, il arriva à Chagouïamigong, où il trouva un
grand village (le Chippaouais.

23. Il bâtit une chapelle dans ce villa ge que les jé-
suites nommèrent Outchibouec, et prêcha en langue
algonquine devant douze ou quinze tribus qui enten-
daient cet idiÔme. Sa réputation se répandit au loin.
Les guerriers de différentes nations se mirent en
marche pour aller voir l'homme blanc : les Pouteoua-
tamis, des profondeurs du lac Michigan; les Outaga-
mis et les Sakis, des déserts qui s'étendent du lac Mi-
chigan au Mississipi ; les Kristinots, nommés Criques
par les Canadiens, des forêts marécageuses du Nord;
les lîlinois, des prairies aujourd'hui couvertes d'abon-
dantes moissons, et enfin les Sioux, tous admirèrent
Jéloquence du disciple de Jésus-Christ.

26. Ils lui fournirent des renseignements sur les
meurs, la puissance et la situation de leurs diffé-
rentes contrées. Les Sioux, armés d'arcs et de flèches,
lui dirent qu'ils couvraient leurs huttes de peaux de
cerfs et habitaien de vastes prairies sur les bords d'un
grand fleuve nomie èississipi.

25. Pendant son séjour dans cette contrée, Allouez
qui fit plus de 2,000 lieues dans ce voyage, poussa ses
courses extrêmement loin dans le nord, ouil trouva des
Sauvages Nipissings que leur frayeur des Iroquois avait
conduits jusque dans ces pays couverts de neige. Il

22. En quelle année le P. Allouez-se mit-il en chemin pour le lao Su-
périeur?

23. Que fit-il dans le village des Chippaouais t
24. Quels renseignements ces nationslui fournirent-elles?
25. Que fit encore le P. Allouez?
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tâcha de consoler ces mnalheureux, qui présentaient
i l'état le plus déplorable.

26. Dans cemoment, la paix régnait entre toutes les
nations indiennes et permettait aux traitants d'agran-
dir le cercle de leurs courses, et aux missionnaires de
se répandre dans les riches et fertiles plaines situées
a l'ouest du lac Michigan.

27. Le P. Dablon, qui prêchait dans ces contrée loin-
s taines, apprit l'existence du lississipi par la peinture

magnifique que les naturels lui firent (le ce grand
fleuve, et il résolut d'en tenter la découverte en 1669;
mais ses travaux évangéliques l'empêchèrent d'exécu-
ter complètement son dessein, quoiquil s'approchût
assez prè ade ce fleuve.

28. Il pénétra avec Allouez, de 1670 à 1672, jusque
dans le Ouisconsin et chez les Illinois, visitant, chemin
faisant, les Mascontins, les Kikapous et les Outagamis
sur la rivière aux Renards qui rend sa source du
côté du Mississipi et se décharge ans le lac Michigan.

s L'infatigable missionnaire voulait, avec le temps, se
rendre jusqu'à la mer du Nord, pour s'assurer si l'on
pouvait passer de là à la mer du Japon.

it

Chapitre III.
e Découverte di Mississipi.-1673.

29. Le nouvel élan qui avait été donné au Canada
par le génie de Colbert et de Talon, commeinçait à
porter ses fruits. Le commerce florissait, l'émigration
augmentait et les indigènes, dominés par le génie de
la civilisation, craignaient et respectaient partout la

Il puissance française.

26. Que faisaient alors les autres missionnaires et les traitants Y
27. Pourquoi le P. Dablon, informé de l'existence du Mississipi, no

put-il pas se rendre jusqu'à ce fleuve?
28. Jusqu'où pénétra-t-il?
29. Quel était l'état du Canada, en 1673?

-- 41 -
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30. Le gouvernement envoya Perrot chez les nn-
tions du couchant ; ce célèbre voyageur est le pre-
inier Européen qui.ait pénétré jusqu'au fond du law
Michigan, chez les Miâmis. Les députés de toutes le.
nations qui erraient dans les contrées arrosées par les
eaux naissantes du Mississipi, de la Rivière-Rouge et
du Saint-Laurent, s'étaient rendus à son appel au Saut
Sainte-Marie.

31. De découverte en decouverte, on était parvenu
fort loin dans l'intérieur du continent, et le temps ar-
rivait où l'on allait enfin résoudre le problême de
l'exiztence du Mississipi et de la direction de son cours.
Il paraissait certain par les pays qu'on avait visités au
nord et à l'est sans le rencontrer, que ce fleuve, s'il
itait aussi grand que le disaient les naturels, ne cou-
lait vers aucun de ces deux points, et qu'il fallait qu'il
se jetàt dans la baie du Mexique ou dans la mer Pa-
cifique. La solution de cette question allait mettre son
auteur à la tête des plus célèbres voyageurs qui avaiei
fait les découvertes dans l'intérieur de ce continent.

32. Talon prenait un vif intérêt à ces découverte:.
Sachant apprécier la gloire qui en reviendrait à son
pays et les avantages incalculables qu'en retireraient
e commerce et la navigation, il avait déjà recomman-
dé, dans le temps, le capitaine Poulet, habile naviga-
teur de Dieppe, pour la découverte de la communica-
tion des deux mers par le détroit de Magellan. Il re-
commanda Joliet à M. de Frontenac, pour envoyer a
la découverte du Mississipi et de la mer du Sud. Joliet.
qui avait beaucoup voyagé chez les Outaouais, dans
lesr contrées du lac Supérieur, possédait toute l'expé-
rience nécessaire pour une pareille mission.

33. Le P. Marquette se joignit à lui, et les deux
voyageurs partirent en 1673.

30. Où le gouvernement envoya-t-il le voyageur Perrot?
S. Que faisait-on, pendant ce temps-là, pour la découverte du Mis-

sissipi?
32. Quel voyageur Talon recommanda-t-il pour aller à la découverte

du Mississipi et de la mer du Sud?
33. Quel missionnaire se joignit à Joliet et quand se mirent-ils ep

ronta?

- Id
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«3r..Rendus au dernier village visité par Allouez sur
la rivière aux Renards, où les Kikapous, les Mascon-
lias (t les Miümis vivaient ensemble comme des frères,
le; deux voyageurs furent reçus avec distinction par
le conseil (les Anciens, qui leur donna deux guides
po0ur continuer leur route. Aucun Européen n'avait
eîcore penétré au-delà de cette bourgade.

35. Ils se mirent en marche, le dix de juin, au
nomnbre de neuf hommes, Joliet, Marquette, cinq
Vrançais et les deux Sauvages. Ils chargèrent leurs
canots sur leurs épaules pour faire le court portage
qui sépare la rivière aux Renards de celle de Ouiscon-
sin qui coule vers loccident; mais les deux guides ef-
frayés de leur audace les abandonnèrent. Sans s'ar-
rêter, ils se laissèrent glisser sur le cours de la rivière
que bordaient des solitudes profondes, quoique le
pays changeât d'aspect à mesure qu'ils avançaient ;
c'étaient toujours un sol uni, une végétation vigou-
reuse, des prairies ou (les forêts magnifiques. Ils se
croyaient encore loin diu but de leur voyage lorsqu'ils
débouchèrent tout à coup dans le grand fleuve dont
on parlait depuis si longtemps avec incertitude, et
dont l'existence était maintenant mise hors de doute,
car sa largeur correspondait avec la description qu'en
faisaient les Indigènes.

36. Ils se mirent à le descendre. Ils virent sur leur
route une foule le nations, qui les reçurent très-bien;
ils passèrent (levant les rivières des Moines, du Mis-
souri et de l'Ohio. Ils ne s'arrêtèrent qu'à la rivière
des Arkansas, qu'avait visité, dit-on, le célèbre voya-
geur espagnol Soto, venant du sud. Le chef d'une
bourgade d'Arkansas vint au-devant d'eux et leur of-
frit du pain de maïs. Les haches d'acier dont se ser-
vaient les indigènes, annonçaient qu'ils commer9aient
avec les Européens, et qu'on n'était pas bien loin des
Espagnols et de la baie du Mexique. La chaleur du
climat en était d'ailleurs une preuve.

34. Comment furent-ils reçus par les Sauvages de la rivière aux Re-
nards ?

35. Quand se remirent-ils en marche?
36. S'abandonnèrent-ils longtemps au cours du fleuve qu'ils venaient

de découvrir et qu'y virent-ils?

1

M
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Lës doux voyageurs, s'étant assurés que le Mississipi
se décharge dans la baie du Mexique et non dans
l'Océan Pacifique, comme rien jusqu'alors n'avait em-
pêché de le croire, songèrent à retourner dans leurs
pjays. Ils avaient découvert le pays le plus riche de
l'Amérique, arrosé par de belles rivières, couvert de
vignes, de pommiers, et de forêts entrecoupées de
prairies verdoyantes, grouillantes de bisons, de cerfs,
de canards, d'oies, de dindes sauvages et de perro-
quets d'une espèce particulière, contrée enfin d'une
fertilité prodigieusé, et qui exporte aujourd'hui une
immense quantité de blé en différents pays du monde.

37. Marquette, en revenant du Mississipi, s'arrêta
chez les Miamis., au nord de la rivière des Illinois. et
mourut sur les bords du lac Michigan, en 1675.

38. Joliet revint en Canada, d'où Talon venait de
partir pour la France.

39. M. de Courcelles, qui avait fondé Cataracoui.
repassa aussi en Europe, et fut remplacé par le comte
(le Frontenac, qui débarqua à Québec, en 1672.

40. M. de Frontenac était un ancien militaire, qui
s'était distingué en Allemagne et ailleurs, et qui arri-
va en Canada avec d'amples instructions. Il assembla
d'une manière solennelle d'abord le conseil souverain,
et ensuite les ordres de la colonie, ou de ce qu'on ap-
pelait la nation en France, c'est-à-dire, le clergé, la
noblesse et les messieurs de la justice et du tiers-état;
mais cela ne plut pas à Paris, car Colbert écrivit de ne
plus assembler les états-généraux afin d'anéantir cette
forme ancienne ; et il ordonna aussi de supprimer in-
sensiblement le syndic des habitants, « étant bon, di-
sait-il, que chacun parle pour soi et que personne ne
parle pour tous. »

41. Dès 1673, M. de Frontenac était en guerre ou-
verte avec Perrot, gouverneur de Montréal. Perrot,

37. Chez quel peuple s'arrêta le P. Marquette, où et en quelle année

38. Que fit Joliet?
39. Qui remplaça le gouverneur M. de Courcelles?
40. De quelle profession était M. de Frontenae, et que fit-il en arri-

vant en Canada 7
41. Que se passa-t-il de 1673 à 1682 dans la colonie?



qui finit par aller perdre la vie à la Martinique, fut
enfermé au château Saint-Louis, où il resta plus d'un
ain prisonnier. Un esprit jaloux, rancunier, intolérant
s'était emparé de tout le monde. La discorde., éteinte
un instant, se rallumait avec plus de violence à la

e moindre divergence d'opinions. Tantôt c'était au su-
jet du commerce avec les Sauvages ou du droit de pré-
séance au conseil, tantôt c'était au sujet de la traite de
~ eau-de-vie ou des différends élevés entre l'autorité
ecclésiastique et l'autorité civile. Les choses en vinrent

e 1 à ce point qu'il fallut rappeler le gouverneur et l'in-
tendant, en 1682.

a Lorsque M. de Frontenac partit pour la France, la-et colonie venait de faire de grandes pertes par l'incen-
(lie du 5 aoùt 1682, qui avait réduit la plus grande

le Tartie de Québec en cendres. Tout- annonçait à cette
époque la guerre avec les Iroquois, que les Anglais,
qu: venaient de-conquérir la Nouvelle-York, se mirent

te à exciter contre le Canada. Les courses des Français
dans l'intérieur du continent portaient ombrage à l'An-

ui gleterre.sans l'armer encore elle-même pour les arrêter.
2. Cavalier de la Salle descendait dans cette même

la année 1682, le Mississipi jusqu'à la mer. Doué d'un es-
prit entreprenant et aventureux, il était venu en Ca-r» nada avec le projet de chercher un passage au Japon
et à la Chine par le nord ou par l'ouest. Il liason pro-

t, et au commerce de pelleteries, et fut encouragé par
ie le ministre, M. de Seignelay, fils et successeur de Col-
te bert. Il obtint le fort Frontenac, fonda Niagara, lanca
n- des navires sur les lacs Ontario, Erié et Huron, bâtit
h- un nouveau fort sur la rivière des Miâmis, un autre

a quatre journées au-dessous du lac Péoria, qu'il nom-
ina le fort de Crèvecour, etdescendit, comme on vient

u de le dire, le Mississipi jusqu'au golfe du Mexique.
Ainsi fut complétée la découverte du grand fleuve,
qui fut reconnu par les Français depuis le Saut Saint-
Antoine jusqu'à la mer, dans un espace de six cents
lieues. La Salle donna le nom de Louisiane aux con-
trées que baignent les eaux de ce fleuve.

42. Quels furent les projets de la Salle, et qu'a-t-il exécuté?
C
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Chapitre IV.
Le massacre de Lachine.-1682-1689.

-3. M. de la Barre remplaça M. de Frontenac à la
tête du gouvernement, en 1682.

4. C'était un marin habile, mais un administrateur
-médiocre, manquant à la fois de cette souplesse qui
élude les obstacles et de cette grandeur qui en impose.
Il trouva la guerre déclarée entre les Iroquois, les Illi-
nois, les Miàmis et les Hurons. Il dut soutenir ces der-
niers, qui étaient les alliés naturels des Français; c'é-
tait déclarer la guerre aux Cinq-Cantons. La situation
lui en imposa. Il convoqua une assemblée des notables,
et écrivit à Paris pour demander du secours et se -

pla'ndre du gouverneur de la Nouvelle-York, le colo-
nel Dongan, qui travaillait alors de toutes ses forces à
armer les Iroquois contre nous. Ces Sauvages, qui
avaient d'abord cherché à temporiser et à endormir
M. de la Barre, levèrent enfin tout-à-fait le masque.

45. M. de la Barre marcha contre eux ; mais il
perdit dix à douze jours à Montréal pour attendre le
resuitat d'une proposition d'accommodement qu'il
avait fait faire à Dongan, et ensuite deux semaines
à Cataracoui, au pied du lac Ontario. C'est après tous
ces délais qu'il s'ébranla pour traverser le lac. Il n'y
avait qu'un cri dans la colonie contre le gouverneur. A
Les moins violents disaient que son grand âge le ren-
dait crédule lorsqu'il fallait se défier et timide lors-
qu'il fallait entreprendre.

-Les vivres de l'expédition se gâtèrent pendant ces
delais et manguèrent bientôt, ce qui fit donner le nomij

• de-la Famine a l'anse où l'on entra de l'autre côté dut
lac, au-dessous de la rivière Oswégo. Les Iroquois ef- :
frayés avaient envoyé des ambassadeurs pour deman- i
der àtraiter; mais, à l'aspect des Français, ils virent

43. Qui remplaça M. de Frontenac?
44. Qu'était M. de la Barre ?
45. Qu'est-ce que fit M. de la Barre et quel fut le succès de sa cani-

pagne contre les Iroquois.



que les rôles étaient changés, e ils imposèrent la paix
plutôt qu'ils ne la reçurent pa le traité, qui fut signé
à la seule condition que les traitants français seraient
indemnisés des pillages commis à leur préjudice.

Ce traité ne dura guère, car tout le monde était
la d'opinion que l'intérêt du pays commandait que l'on

défendîft, à quelque priix fueè ce fut, les Illinois aban-
u r donnés à toute la fureur/ de leurs ennemis. Les Iro-
ui quois eux-mêmes étaieiit si convaincus que la paix

se. ne pouvait durer qu'ils 'estèrent sous les armes.
Ih- 46. Le'roi,,en apprenant ce qui avait eu lieu, rem-
er- plaça M. de la'NBarre pÙar le marquis de Denonville,e- qui arriva en CanÏda&n1682, avec l'ordre de soute-
toni nir les Illinois et d'abattrè l'orgueil des Cantons à
es, quelque prix-que ce fût.
se .7. Après des négociations inutiles, M. de Denon-

s à ville se mit.en campagne avec 2000 hommes, dont
À 400 Sauvages. Il débarqua avec ses troupes sur les

lui bords du lac Ontario, au centre même des Tsonnon-ni' thouans, où il fut rejoint par 600 hommes amenés du
DÉtroit par la Durantaye, Tonti et du Luth. Les enne-
mis ne purent résister à ces forces; ils furent partout
mis en déroute,.et leur pays fut impitoyablement ra-

Le ývagé. Ce désastre réduisit les Tsonnonthouans de
)1î5 moitié, et humilia profondément la confédération iro-

quoise.
y Après cette victoire, le gouverneur, au lieu de mar-

- cher aux autres tribus comme il devait le faire, ren-
rs- voya une partie de ses forces en arrière et alla élever

un fort-à Niagara avec le reste, laissant ainsi le champ
ces libre aux ennemis, dont les sanglantes représailles ré-

o n andirent un juste effroi dans toute la province. La
dut rage dans le cœur, ces Barbares portèrent le fer et le
ef- fcu dans tout le Canada occidental et jusque dans File

<le Montréal. Les Anglais continuaient à les exciter
ent avec art, tout en paraissant vouloir se porter média-

6. Que fit le roi en apprenant la nouvelle dur traité conclu par M.
de la Barre ave- les Iroquois ?

'ni- 47. Racontez-nous l'histoire de l'expédition du marquis de Denon-
vil*e contre les Iroquois ?

a i
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teurs entre les deux partis. De nouvelles négociations
pour la paix ne furent qu'entamées, les Hurons qui
voulaient la guerre, réussirent à les faire échouer.

48. Un Machiavel né dans les forêts, nommé Kon-
diaronk par les Indiens, et le Rat par les Français, le
Sauvage le plus intrépide, le plus ferme, et du plus
grand génie qu'on ait jamais trouvé dans l'Amérique
Septentrionale, arriva, dit Raynal, au fort d& Fronte-
nac avec une troupe choisie de Hurons, résolu de faire
des actions éclatantes et dignes de la réputation qu'il
avait acquise. Le gouverneur ne l'avait gagné qu'avec
peine; car il avait été d'abord contre nous. On lui dit
qu'un traité était entamé et fort avancé, que les dépu-
tés des Iroquois étaient en chemin pour le conclure à
Montréal, et qu'ainsi il désobligerait le gouverneur
français s'il continuait les hostilités.

Le Rat étonné, se posséda néanmoins, et quoiqu'il
crût qu'on sacrifiait sa nation et les alliés, il ne lui
échappa point un seul reproche. Mais il était vivement
offensé de ce que les Français faisaient la paix sans
consulter leurs alliés, et il se promit de punir cet or-
gueil outrageant. Il dressa une ambuscade aux dépu-
tés des diverses nations indiennes disposées à traiter;
les uns furent tués, les autres faits prisonniers. Il se
vanta, après ce coup, d'avoir tué la paix. Quand ses
captifs lui dirent le sujet de leur voyage, il fit sem-
blant de montrér le plus grand étonnement, et leur
assura que c'était Denonville qui l'avait envoyé à
l'Anse de la Famine pour les surprendre. Poussant la
feinte jusqu'au bout, il les relâcha tous sur le champ,
excepté-un seul qu'il garda pour remplacer un de ses
Hurons tués dans l'attaque. Il se rendit ensuite avec
la plus grande diligence à Michilimakinac, où il fit
présent de son prisonnier au commandant, M. de la
Durantaye qui, ne sachant pas qu'on traitait avec les
Iroquois, fit passer ce malheureux Sauvage par les.
armes. L'Iroquois protesta en vain qu'il était ambas-
sadeur, le Rat fit croire à tout le monde que la crainte

48. Comment le Rat s'y prit-il pour parvenir à faire manquer les né-
gociations Dour la paix avec les Hurons?
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)"S de la mort lui avait dérangé l'esprit. Dès que le Sau-
lui vage eût été exécuté, le Rat fit venir un vieil Iro-

quois, depuis longtemps captif dans sa tribu, et lui
)n- donna la liberté pour aller apprendre à ses compa-
, le triotes que, tandis que les Français amusaient leurs

lus ennemis par des négociations, ils continuaient à faire
lue des prisonniers qu'ils massacraient. Cet artifice d'une
te- politique vraiment diabolique, réussit au gré de son
ire auteur; car, quoiqu'on parût avoir détrompé les Iro-
j'il quois sur cette prétendue perfidie du gouverneur, ils
vec ne furent pas fàchés d'avoir un prétexte pour recom-
dit mencer la guerre. Les plus sages, cependant, qui vou-
pu- laient la tranquillité, avaient gagné à faire envoyer de
e à nouveaux ambassadeurs en Canada, mais comme ils
:ur allaient partir, un exprès du chevalier Andros, qui

avait remplacé le colonel Dongan comme gouverneur
u'il de la Nouvelle-York, arriva et défendit aux Iroquois
lui de traiter avec les Français sans la participation de
ent son maître. Il leur dit que le roi de la Grande-Bre-
ans tagne les prenait sous sa protection.
or- Ce gouverneur, qui avait embrassé la politique de

pu- son prédécesseur en tout ce qui avait rapport aux

er; Cinq-Nations, écrivit en même temps au marquis de
se Denonville qu'elles dépendaient de la couronne d'An-

ses gleterre, et qu'il ne leur permettrait de traiter qu'aux
am- conditions proposées par Dongan lui-même. Toutes

eur les espérances de paix s'évanouirent alors. La guerree a recommença avec acharnement, et dura d'autant plus
t la longtemps que l'Angleterre, après sa rupture avec la

P, France, arrivée à peu près vers ce temps-ci, à l'occa-
ses sion du détrônement de Jacques Il, se trouva ouverte-
vec ment l'alliée des Cantons.

fit
la 49. M. de Callières, ancien officier qui avait servi

les pndant vingt ans dans les glorieuses campagnes de
les ouis XIV, profita de toutes ces circonstances pouras- proposer au roi la conquête de la Nouvelle-York, afin

inte de régler, une bonne fois, par ce moyen suprême, la
question iroquoise. Il passa en France pour appuyer

s né-49. Qu'est-ce que M. de Cauières proposa au roi?

M MI

j

t
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son projet à la cour, qui résolut (le rappeler M. de
Denonville; mais le malheur devait s'attacher à celui-
ci jusqu'au dernier moment de sor administration.

50. L'on jouissait depuis quelques mois d'assez de
tranquillité dans la province, lorsque; dans la nuit du
5 août, 10O Iroquois traversent le lac Saint-Louis au
milieu d'un orage qui favorise leur projet, et dé-
barquent en silence sur la partie supérieure de l'île
de Montréal. Ils se placent par bandes à toutes les
maisons, sur un espace de plusieurs lieues. Tous les
habitants étaient plongés dans le sommeil, sommeil
éternel pour un grand nombre. Au signal donné, un
effroyable cri de mort s'élève dans les airs ; les mai-
sons sont enfoncées et le massacre commence partout
à la fois. On égorge les hommes,)les femmes et les
enfants ; on met le feu aux maisons de ceux qui ré-
sistent, et l'on s'épuise pendant de longues journées à
inventer des supplices atroces pour arracher la vie
-aux prisonniers. Deux cents personnes de tout âge et
de tout sexe périssent dans les flammes. Un grand
nombre d'autres sont emmenées dans les Cantons pour
y mourir du même supplice. L'île entière est inondée
de sang et ravagée jusqu'aux portes de Montréal. De
là les Barbares se portent sur la rive opposée, et la
paroisse de la Chenaie est massacrée ou incendiée
tout entière.

Rien ne se présenta d'abord pour arrêter ce torrent
dévastateur, qui resta maître de son cours pendant
plusieurs semaines.

51. Denonville perdit la tête au premier bruit de
l'irruption. Il se présenta plusieurs partis d'hommes
pour marcher aux Iroquois. Il les fit revenir ou les
empêcha de remuer. Plusieurs fois on aurait pu sur-
prendre ces Barbares dispersés dans la campagne et
ivres d'eau-de-vie et de sang, il s'y opposa toujours.

52. Les Iroquois restèrent ainsi maîtres du pays
pendant plus de deux mois, cédant là où ils rencon-

50. Faites-nous le tableau du massacre de 168 ?-
51. Que fit alors le gouverneur Denonville?
52. Combien de temps les Iroquois restèrent-ils maîtres du pays?
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etraient trop de résistance, se répandant là où ils n'en
- trouvaient point, et portant partout la flamme, comme

in incendie qu'excite un vent qui change sans cesse
e de direction. Ils ne se retirèrent que vers le milieu
a 'octobre.
a 53. C'est pendant que l'on déplorait encore ce mal-

eur, qui a fait donner à l'an 1689, le nom funèbre de
e 'année du massacre, que le comte de Frontenac arri-
S a pour relever M. de Denonville. La guerre avec les

.s roquois et avec l'Angleterre exigeait un homme d'é-
i ergie et de décision à la tête du gouvernement cana-
n ien, car la lutte allait être inégale en Amérique.

55. Les colonies anglaises y avaient fait d'immenses
t' rogrès en toutes choses depuis la fondation de Qué-

ec. En 1690, leur population excédait déjà 200,000

à mes répandues (ans les provinces de Virginie, Nou-
ae elle-York, Plymouth, Massachusetts, Nouveau-Hamp-

e1i hire, Nouveau-Jersey, Delaware, Maine, Maryland,
d onnecticut., Nouveau-Haven., Providence, Rhode-Is-
d nd, des deux Carolines, Pennsylvanie et Georgie. La

pulation du Canada et de l'Acadie atteignait à peine
lors 12à 15,000 âmes, c'est-à-dire le treizième de la

pulation anglaise, contre laquelle elle allait avoir à
tter les armes à la main.
55. Denonville manquait d'énergie et de persévé-

nt ance, et l'aspect du pays lui en imposa. Cependant,
at s lettres ainsi que celles de l'intendant, M. de Cham-

igny, (1686-1687) contenaient d'excellentes sugges-
ons sur la colonisation du Canada. Tous deux recom-

le andaient au gouvernement français d'envoyer de

es ns paysans, qui mettent la main à la hache et à la
eoche pour ouvrir les terres. ls paraissaient se
laindre du grand nombre de nobles qu'il y avait déjà
ans la colonie. «A ce sujet, je dois rendre compte àl'S.

ys 53. En uel temps le comte de Frontenac vint-il en Canada pour
placer i. de Denonville ?

54. Quels progrès les colonies anglaises avaient-elles faits en Amé-
ue à cette époque ?

55. Quel était le-earactère de M. de Denonville, et quelles furent ses
mestions pour coloniser le Canada ?

M I.'

a 1 1 1 1
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Monseigneur, écrivait Denonville au ministre, en 1686,
de l'extrême pauvreté de plusieurs nombreuses fa-
milles qui sont à la mendicité et toutes nobles ou vi-
vantes comme telles. La famille de St. Ours est à la
tête. Il est bon gentilhomme du Dauphiné, (il était pa-
rent du maréchal d'Estrades) chargé d'une femme
et dix enfants...... le père et la mère me paraissent
dans un véritable désespoir de leur pauvreté. Cepen-
dant, ses enfants ne s'épargnent pas, car j'ai vu deux
grandes filles couper des blés et tenir la charrue.» De-
nonville nomme encore les Linctot, les Daillebout, les
Dugué, les Boucher, les Chambly, les d'Arpentigny,
les Tilly. La femme et la fille du dernier labouraient
aussi la terre.

Il craignait que les garçons de ces familles ne se
livrassent aux Anglais, « qui n'épargnent rien, ajou-
tait-il, pour s'attirer nos coureurs de bois et du côté
du nord et du côté de a Nouvelle-Angleterre. »
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LIVRE CINQUIÈME

Chapitre I.
Expéditions dans la baie d'Hudson et dans les colonies an-

glaises.-1689-1690.

1. La France était en guerre avec l'Europe depuis
deux ou trois ans. La révocation de l'édit de Nantes
avait soulevé contre elle les nations protestantes, qui
saisirent ce prétexte pour reprendre les armes et ven-
ger leurs défaites passées. Les Anglais venaient de pré-
:ipiter le catholique Jacques Il du trône, pour le rem-

placer par un protestant, le Prince d'Orange, soldat
ticiturne et ambitieux, chef de la fameuse ligue
d'Augsbourg formée contre Louis XIV. La France eut
à combattre à la fois la Hollande, l'Allemagne, la Sa-
voie, l'Italie, 'Espagne et l'Angleterre, multitude d'en-
nemis qui prouvaient sa puissance.

2. Suivant leur usage, les Français résolurent d'at-
taquer vigoureusement les alliés chez eux, dans leurs
propres positions, en Amérique comme en Europe.
Frontenac, qui était repassé en France, fut renvoyé
en Canada. Plusieurs projets avaient été fourns par
M. de Callières pour s'emparer de la Nouvelle-York;
mais celui qui fut choisi était plus compliqué que les
siens. M.de la Caffinière devait bloquer la côte avec
deux vaisseaux, et appuyer ensuite M. de Frontenac
qui devait marcher avec une armée pour attaquer
New-York du côté de terre ; l'état dans lequel ce gou-
verneur trouva la colonie fit abandonner le projet
d'envahir la province. anglaise pour le moment.

3. Les premiers coups des Français furent portés
dans la baie a'Hudson. Le capitaine d'Iberville, de-

1. Quelle était, en 1689, la situation de la France ?'
2. Qu'est-ce que firent les Français pour résister à tant d'ennemis ?
3, Où les Français portèrent-ils leurs premiers coups en A mérioue ?



venu célèbre par ses exploits sur terre et sur mer, et
surtout par l'établissement de laLouisiane, enleva deux
vaisseaux de guerre anglais dans la baie d'Hudson.
Un troisième vaisseau fut pris par un acte d'audace
incomparable. D'Iberville avait envoyé quatre hommes
pour l'observer dans les glaces. Deux de ces hommes
-tombèrent entre les mains des Anglais, qui les tinrent
tout l'hiver liés à fond de cale. Le printemps, i15
prirent le plus faible pour aider à la manœuvre. Un
jour que la plupart des matelots étaient dans le haut
de la mâture, le Canadien, n'en voyant que- deux sur
le pont, sauta sur une hache, leur cassa la tête, coutL
délivrer son camarade, et tous deux se saisissant des
armbes, s'emparèrent du navire, qu'ils conduisirent au
port français où sa cargaison fut d'un grand secours.

4. Après ces premières hostilités, d'Iberville laissa
le commandement de la contrée à son frère. M. de
Maricourt, et revint à Québec sur l'une de ses prises.

5. Il trouva M. de Frontenac qui faisait tête à l'orage
avec une grande vigueur. Les Abénaquis, déjà
excités par Denonville, avaient levé leurs haches ter-
ribles. fis enlevèrent Pemaquid, fort situé entre les
rivières Penobscot et Kénébec, sur le bord de la mer,
et brûlèrent une douzaine de forts plus petits, dans
lesquels deux cents Américains périrent sous le glaive
(le ces Sauvages.

Pendant ce temps-là, M. de Frontenac faisait préve-
nir par M. de la Durantaye, commandant de Michili-
makinac, les Outaouais et les Hurons que les choses
allaient changer de face.

6. Il organisa trois expéditions qui tombèrent sur
les Anglais par trois endroits à la fois, au milieu de
l'hiver de 1689-90.

7. La première, commandée par MMM. d'Aillebout

4. Qu'est-ce que fit ensuite M. d'Iberville?
5. A quoi trouva-t-il M. de Frontenac occupé, et quels furent les

succès des Abénaquis?
6. Combien M. de Frontenac mit-il d'expéditions sur pied contre les

Anglais?
7. De quel côté fut dirigée la première expédition, et que fit-elle ?

- .U -
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de Mantet et Lemoine de Ste. Hélène, composée d'un
X peu plus de 200 Canadiens et Sauvages, fut lancée sur

la province de la Nouvelle-York. Ces intrépides chefs
e de bande voulaient même aller attaquer la ville d'Al-
s bany ; mais les Indiens, intimidés par l'audaèe de

l'entreprise, refusèrent de les suivre. Il fut alors résolu
de se rabattre sur Schenectady, bourg situé à 17 milles
d'Albany, et que les Français appelaient Corlar, du
nom de son fondateur. On arriva le 8 février, dans

it la soirée, devant ce bourg, dont l'enceinte, en forme
r de carré long, était percée de deux portes et renfer-

t mait 80 maisons. Les habitants, quoiqu'avertis
s plusieurs fois de se tenir sur leurs gardes, dormaient

u dans une fatale sécurité, n'ayant pas même mis de
sentinelles à leurs portes. Ils n'avaient pas voulu

a croire qu'il fùt possible aux Canadiens, chargés de
e leurs vivres et de leurs armes, de faire plusieurs cen-

· taines de milles en plein cœur d'hiver, au milieu des
e bois, des glaces et des neiges, incrédulité qui leur
à coûta cher! Les Français ayant reconnu la place, y

entrèrent sans bruit, vers 11 heures -du soir, par une
s grosse tempête de neige, et investirent toutes les

maisons. Les ordres se donnaient à demi-voix et la
s capote du soldat, suivant la consigne, assourdissait le
e bruit des armes, lorsqu'à un signal donné chacun

poussa un cri sauvage et s'élança dans les maisons,
dont les portes furent brisées à coups de hache. Les
malheureux haibitants, remplis d'effroi, songèrentpeu à
se défendre. Il n'y eut qu'une espèce de fort gardé par
une petite garnison, qui fit une vive résistance à Mantet,
qui s'en empara enfin et passa au fil de l'épée tout cer qu'il y avait dedans. La ville fut ensuite livrée aux

C flammes. Deux maisons seulement furent épargnées,
celle où l'on avait porté un officier canadien blessé,

IL M. de Montigny, et la maison du commandantde la
place, le capitaine Sander, dont l'épouse avait autrefois
généreusement recueilli quelques prisonniers français.
Un grand nombre de personnes périrent dans.ce mas-
sacre, fruit de l'atroce systèmé de guerre qu'on avait
adopté, et secondes représailles de celui de Lachine
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attribué auv instigations.des Anglais. On acrdI la
vie à tie soix antaine de vieillards, femmes et enfants,
échappés à la premère furie des assaillants, et vingt-
sept furent emmenés en captivité. Le reste de la po-
pulation se' sauva dans la direction d'Albany, sans
vtements nu milieu d'une neige épaisse qui tombait
toujours, poussée par un vent violent. Vingt-cinq de
ces fugitifs se gelèrent des membres dans leur fuite.

8. La seconde bande. formée à Trois-Rivières, par
flertel, n'était composée que de 52 Canadiens et Sau-
vages. Aprè une marche de deux mois, elle tomba,
à la fin de mars. sur ['établissement de Salmon Falls.
au bord de la rivière Piscataqua, dans la Nouvelle-
Angleterre ; cet établissement était défendu par une
maison fortitiée et deux forts de pieux. Elle attaqua
tous ces ouvrages à la fois et les emporta d'assaut. Les
habitants furent faits prisonniers et le bourg fut livre
aux flammes.

Les ennemiS s'étant ralliés, se présentèrent vers le
soir au nombre de 200 pour attaquer les Canadiens.
Hertel se mit en bataille sur le bord d'une petite rivière,
sur laquelle il y avait un pont étroit qu'il fallait passer
pour l'atteindre. Les Anglais, méprisant le petit nombre
de ses gens, s'y engagèrent avec assurance. Lorsqu'il
jugea qu'ils s'étaient assez avancés, Hertel les chargea
l'épée à la main , et dix-huit ennemis tombèrent tués
ou blessés au premier choc. Aussitôt le reste tourna
le dos et lui abandonna le champ de bataille. La
Frenière, son fils ainé, fut blessé; Crevier, son neveu.
resta parmi les morts. Après cette rencontre; Il se
retira sans étre inquiété.

9. Le troisième parti fut organisé à Québec, sous
le commandement de M. de Portneuf, fils du baron de
Bécancourt. Il était composé de Canadiens, d'une com-
pagnie de troupes tirée de l'Acadie, et de quelques
Abenaquis. Il ne fut pas ioins heureux que les
autres., Il s'empara de Casco, bourg situé sur le bord

s. Qui eonimandait la seconde expédition, et sur quel point des pro-
vinces anglais'es fut-elle envoyée?

. n quel endroit le troisième parti fut-il organisé, et quels furenç
es succès
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do la mer, à l'embouchure de la rivière Kénébec, et
défendu par un fort monté de huit canons, devant le-
qiuel il fallut ouvrir la tranchée. La garnison aurait
fait probablement une plus longue résistance sans une
sortie dans laquelle périrent ses plus braves soldais.
Les fortifications furent rasées et Ies maisons réduites
pi cendres à deux lieues à la ronde.

Ces bandes intrépides qui ne s'étaient pas conten-
tées de ravager le plat pays comme le portaient leurs
ordres, apprirent aux colonies anglaises qu'une direc-
tion nouvelle et énergique présidait maintenant aux
opérations, et que les événements de la guerre allaient
changer.

Chapitre IL.
Invasioi du Canrad par les r de Québec par

Phipps.-t 690.

10. Pour montrer que les dernières victoires des
Français n'étaient pas vaines, M. de Frontenac envoya
iî Michilimackinac, pour les Indiens de l'Occident, un
grand convoi de marchandises, que Perrot fit valoir
avec son adresse ordinaire, ce quai ramena aux Fran-
çais ces peuplades prêtes à les abandonner.

11. Ce revirement ne se fit pas, cependant, sans op-
position. Le Rat, qui avait travaillé avec une sagacité
si perverse à rompre les, négociations de Denonville
avec les Iroquois, avait depuis changé de politique. Il
cherchait maintenant à réunir tous les Sauvages dans
une grande confédération pour les venger de toutes
les insultes passées des Européens ; mais il ne put
réussir dans son projet.

12. Les Iroquois, qui avaient reçu ce projet avec fa-
veur, le voyant s'évanouir comme un beau rêve, of-

10. Que fit M. deT 'ronte pour ramener à lui les peuplades de
l'Ouest?

11. Quelle fut la conite d 'chef euvage le Rat dans ces circot-
stances ?

', Que firçnt alors leiXroquois?
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frirent des secours à la Nouvelle-York et lâchèrent
leurs bandes sur le Canada.

13. Ces bandes furent repoussées partout. Le pays.
théâtre depuis longtemps d'irruptions sanglantes, coin-
mençait àse couvrir d'ouvrages palissadés munis de ca-
nons, où les habitants couraient se rét'ngier à la pre-
mière alarme. Deux des défenses les plus cèlèbres de
ces petits forts. sont celle de madame de Verchères,
en 1690, et celle de sa fille deux ans après. La fré-
quence du danger avait aguerri la i ulation ; les
femmes et les enfants se battaient comtin les hommes.
Dans un combat, un parti de Sauvages retranché dans
une maison se défendant avec désespoir, l' vit des
habitants s'avancer jusqu'aux fenêtres et en arracher
par la chevelure les Sauvages qui se présentaient
pour tirer.

16. L'expédition contre New-York ne put être re-
prise. Louis XIV, trop occupé en Europe, se vit con-
traint d'y renoncer. Il chargea son représentant en
Canada de tâcher de faire la paix avec les Iroquois,
et de réunir les habitants en bourgades afin qu'il leur
fuit plus facile de résister aux attaques des Sauvages.
Des négociations furent entamées avec les cantons
par l'influence de l'un de leurs chefs, nommé Ouré-
haré, qui avait été envoyé prisonnier en France, et
que Frontenac avait ramené avec lui.

15. Les colonies anglaises qui étaient pendant ce
temps-là toujours en proie aux irruptions dévastatrices
des Français et de leurs alliés, voulurent couper le
mal dans sa racine, en faisant la conquête de toute la
Nouvel le-France. Leurs députés s'assemblèrent à
New-York, en congrès, nom devenu célèbre depuis, et
ils résolurent d'attaquer, avec l'aide de leur métropole,
le Canada à la fois par terre et par mer, mais l'inva-
sion de l'Irlande par Jacques 11, et la défaite de la
hlotte anglaise par Tourville, à Beachy, ne permirent,

13. Quel succès leurs bandes eurent-elles en Canada, et quels habi-
tants se distinguèrent dans cette guerre ?

14. Que faisait pendant ce temps-là le gouvernement?-
15. Quelle résolution les colonies anglaises prirent-elles!



-59 --

inît à l'Angleterre d'envoyer de secours à ses colo-
ies. Alors celles-ci se préparèrent à exécuter leur
rTjet seules.
w. Elles commencèrent par charger Plipps d'aller

iller et dévaster Port-Royal, Chedabouctou et l'île-
erede. Elles lui donnèrent ensuite une flotte dle 35
iisseaux et 2000 hommes dle débarquement, pour
lier attaquer Québec. Le général Winthrop, dont
arimée était campée sur les bords du lac Georges,
evait envahir en même temps le Canada par Montréal.
laisles imialadies et les discordesdissipèrent ses troupes,
mitre lesquelles M. de Frontenac avait envoyé des
11rces pour leur disputer la victoire sur la rive droite

lu Saint-L.aurent.
17. Pliipps parut devant Québec le 16 octobre. Il

t débarquer 1300 hormes sur la rive gauche die la
ivière Saint-Charles, pour attaquer la ville dit côté de
a campagne, tandis qu'il l'attaquerait lui-même du côté
lu fleuve avec sa flotte. Mais toutes ses tentatives
tirent vaines. Il bombarda la ville sans succès pen-
lant deux jours, au bout desquels sa flotte se retira
rers l'lie d'Orléans. Les troupes voulurent persister
%ncore dans leur attaque, et elles côtoyaient la rivière
nint-Charles pour trouver un gué qui les menât vers
a ville, lorsque M. de Longueil et M. de Sainte-Hélène
,om)bèrent sur elles et les forcèrent de se réfugier
Jans un bois et ensuite de se rembarquer précipitam-
Tient après avoir abandonné leur artillerie sur le ri-
mage. A la fin d'octobre, tous les ennemis s'étaient
'loignés du Canada.

18. Dans sa retraite dans le bas du fleuve, la flotte
inglaise fut assaillie par d'horribles tempêtes ; un vais-
eau fut jeté à la côte sur 1ite d'Ant.costi et la plus
rande partie de l'équipage y périt de faim et de
roid; plusieurs autres.sombrèrent en mer et se per-
irent corps et bien ; d'autres furent chassés jusque
lans les Antilles ; le reste n'atteignit Boston qu'avec
eine.
16. Racontez-nous leurs premières opérations militaires?
17. Quel fut le succès de l'expédition de Phipps à Québec ?
18. Qu'arriva-t-il à la flotte anglaise dans sa retraite ?
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19. Pour faire face aux dépenses que cette expé
dition avait entraînées, les colonies anglaises furent
obligées de recourir au papier-monnaie, l'un des pre-
miers qu'on ait fabriqués en Amérique. Ainsi le Ca-
nada avec ses 11,000 habitants avait repoussé l'inva-
sion et épuisé les ressources financières de provinces
vingt fois plus populeuses que lui.

Cependant, la population était partout en proie à
une disette extrême. En Canada, il fallut avoir recours
à la monnaie de carte. Dans la Nouvelle-Angleterre,
le commerce était anéanti. Les seuls armateurs deý
Saint-Màlo avaient pris seize navires de Boston. I1 fa.
lait ajouter à cela les ravages commis par les Abéna-
quis. Cette tribu avait dévasté plus de cinquante lieues
de pays et détruit la petite ville de York de fond e;i
comble.

20. Les Iroquois voyant le succès des armées fran-
çaises, voulurent intervenir entre les parties belligé-
rantes, comme puissance neutre, afin de tenir la ha.
lance entre leurs deux puissants voisins. Ils en-
voyèrent demander la paix en Canada.

21. M. de Frontenac, croyant que c'était un strata-
ème des Anglais, invita les Outaouais à continuer les

hostilités et écrivit à Paris que la conquête de la Nou-
velle-York et l'incendie de Boston étaient seules ca-
pables de rassurer la Nouvelle-France et de désarmer
les Iroquois.

19. Quelle fut la consé uence de ces désastres pour le Canadae:
pour les colonies anglaises.

20. Que firent alors les Iroquois?
21. Comment M. de Frontenac reçut-il leur proposition ?
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I peMIele( Chapitre 111.
Cd- ContinuatLori de la guerre.-Combat de la Prairie de la Mag-

1va- deleine.- -Défaite de Schuyler par M. de Varer.nes.-Défaite
ìCeS de Wheeler à la Martinique.-Invasion des Cantons iroquois.-

1691-1692.

22. Après quelque temps d'attente, les Iroquois
rre reprirent les armes. Le Canada organisa des corps

d volants pour les surveiller et pour prévenir leurs sur-
fa dc prises. Les Anglais, de leur côté, encourageaient les
a- courses de ces barbares, et, pour les empêcher de faire

la paix, le major Schuyler, de la Nouvelle-York, fit
d e une pointe sur Montréal, en 1691, avec un corps de

soldats et d'Indiens.

'ran- 23. Il surprit un camp de 700 à 800 hommes, établi
ligé. sous le fort de la Prairie de la Magdeleine; mais les

ha. Français revenus à eux, l'obligèrent de se retirer au
en- plus vite. Dans sa retraite, Schuyler fut .complète-

ment défait par M. de Varennes, que M. de Frontenac
avait envoyé pour couvrir Chambly, à la tête d'un

rata- cor p.s d'habitants et de Sauvages. Le jeune et vaillant
'r les Le Bert du Chêne se distingua dans cette rencontre a

NOU- la tête des Canadiens et fut-mortellement blessé.
s cr U>. Cet échec n'empêcha pas, cependant, les Iro-

quois de continuer à se montrer sur les deux rives du
fleuve. Ils remportèrent des succès et subirent des

adaet défaites. Ici, ils brûlèrent Saint-Ours et Contrecoeur
et firent des prisonniers en rôdant dans la canpagne.
Là, une de leurs bandes fut massacrée dans l'lle Bou-
chard, et une autre fut dispersée aux Chats. Les
Français se tenaient en même temps retranchés par-
tout, et ils n'allaient plus aux champs qu'en troupes
armées, pour ne pas être surpris comme un parti de
cultivateurs venait de l'être à Saint-Francois, où i'
avait été attaqué à l'improviste et presqu'anéanti.

22. Que se passa-t-il après le rejet de la proposition des Iroquois ?
23. Qu'est-ce que fit le major Schuy.r dans le gouvernement de

24. Quo faisaient les Iroquois pendant ce temps.là?
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25. Comme on parlait d'une nouvelle invasion de
800 barbares, le gouverneur lança 600 hommes sur le
canton des A5niers au milieu de l'hiver. Ce détache-
ment détruisit trois bourgades de cette belliqueuse
tribu et fit un nombre considérable de prisonniers.
Vers le même temps, M. de Villieu tombait avec 250
Abénaquis sur le Nouveau-Hampshire, et détruisait
l'établissement de Oyster-River. Mais ce genre d'hos-
tilités coûtait beaucoup de sang et donnait peu (le
résultat.

26. Les Iroquois empêchèrent encore d'ensemencer
les terres en 1692. Ils parurent sur la rivière Yamaska,
sur la rivière du Loup, à La Chenaie, à l'Ile-Jésus, à
Saint-Lambert et ailleurs; mais ceux qui se présentèrent
à Boucherville et sur les bords des lacs Saint-François,
des Deux-Montagnes et de Champlain, furent atteints
et taillés en pièces.

27. Dans le même temps, l'Angleterre organisait
une nouvelle flotte pour conquérir la Martinique et le
Canada. Cette flotte mit à la voile, sous les ordres
<le sir Francis Wheeler, en 1693, et se dirigea vers
les Antilles. Les troupes de débarquement qu'elle
portait ayant été défaites à la Martinique et obligées
<le se rembarquer, Wheeler fit voile pour la Nouvelle-
Angleterre. Dans la traversée, la fièvre jaune éclata
à bord ; 1300 matelots sur 2000, et 1800 soldats sur
2500 avaient sucombé à cette maladie lorsque la flotte
arriva à Boston. Pour comble de malheur, la flotte
communiqua la peste à la ville, qui fut décimée à son
tour. Après tant de désastres, l'attaque de Québec
fut abandonnée.

La guerre, néanmoins, ne cessa pas encore. Les
Iroquois continuaient leurs courses. Ils furent battus
dans l'Ile de Montréal par les Français, et dans les
pays de l'Ouest par les Miàmis.

25. Quel fut le succès des partis envoyés-par M. de Frontenac contre
les Cantons et le Nouveau-Hampshire ?

26. Les Iroquois parurent-ils encore en Canada?
27. Comment se termina l'expédition maritime organisée par l'An.

gleterro pour fairQ la conjuéto dq 14 Martinique et du Canada?
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de 28. La cour avait envoyé l'ordre d'évacuer toutesr le les contrées occidentales de l'Amérique. Frontenac
he- prit sur lui de désobéir à une instruction dont la con-

use séquence eût été de donner toutes les nations des lacsrs. et du Mississipi aux Anglais, qui, marchant à la tête5O de tous ces auxiliaires, auraient obligé les Françaisa it de sortir du Canada dans une seule campagne.Frontenac fit marcher ensuite, 2300 hommes contre(le les Cantons iroquois. Les Onnontagués brûlèren-t leurvillage et prirent la fuite ; les Onneyouts, n'ayant pu
cer obtenir la paix à leurs conditions, s'éloignèrent.
ka, 29. On ne trouva qu'un vieillard assis dans une,e a bourgade. Trop faible pour suivre sa tribu, ou dédai-
Cent guant de fuir, il attendait avec un calme intrépide leGUs, mort horrible à laquelle il savait qu'on allait le desti-

its ner. Il fut abandonné aux Sauvages qui, au nombre(le quatre cents, lui firent souffrir, selon leur coutume,
sait toutes sortes de cruauté. Cet homme héroïque ne
t le poussa pas une seule plainte; il reprocha seulement àIres ses bourreaux leur làcheté de s'être rendus les esclaves
ers de ces vils Européens, dont il parla avec le dernier

elle mépris. Outré de ses injures, un Sauvage lui Porta
ées plusieurs coups de poignard. « Tu as tort d'abréger malle- vie, lui dit l'Onnontagué mourant, tu aurais dû prolon-
ata ger mes tourments pour apprendre à mourir en homme.»
sur Après la destruction de ces deux Cantons, M. do>tte Frontenac rentr&ei Canada.

)tte 30. Cette campagne acheva de faire reprendre auxsol Fratnais leurînfluence sur les tribus indiennes. Unbec chfçi erifunesrlstiu nine. Unchef Sioux vint du haut de la vallée du Mississipi semettre sous la protection du grand Ononthio, c'est-à-Les <lire du roi de France. La cour, mieux éclairée, nom-[tus ma M. de Frontenac chevalier de Saint-Louis pourles l'haîbileté et le courage dont il avait fait preuve dans!a crise qu'il venait de passer.
>ntre 28. Que fiMt de Frontenae lorsqu'il reçut du roi l'ordre d'évacuer lespays de l'Ouest?

29. Qu'est-ce qu'on trouva dans le pays abandonné par les Onnonta-'An gués?
30. iQelle fut l'inQuenco d-3 cette camnpa.gne Ip.rmn'i les Sau.u:zes 7

I 'I
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Chapitre IV.
Terreneuve.-1696-1701.

31. L'Acadie était retombée, comme on l'a vu, sous
la domination de ses anciens maitres, et les Anglais
rebutés avaient abandonné l'idée de conquérir le
Canada. Après une lutte de sept ans, ils n'avaient
rien gagné, et ils allaient avoir à subir à leur tour les
attaques des Français.

32. Les Anglais occupaient plusieurs postes forti-
fiés dans la baie d'Hudson, où ils faisaient la traite
des pelleteries, qui sont plus belles là que dans les
régions méridionales; ils étaient maîtres aussi de la
plus belle partie de l'île de Terreneuve, qu'ils avaient
bordée de nombreuses pêcheries; enfin, en 1692, ils
avaient relevé Pemaquid de ses ruines,à l'embouchure
de la baie de Fundy, pour avoir une espèce de posses-
sion du pays des Abénaquis, et pour pouvoir etendre
de là leur inflêence sur cette tribu guerrière.

33. Comme Tourville avait repris la prépondérance
sur l'Océan, le gouvernement à Paris voulut en pro-
fiter pour détruire Pemaquid, qui menaçait l'Acadie,
et pour chasser les Anglais de Terreneuve et de'la baie
d'Hudson. DIberville, dont la parole avait déjà un
grand poids à la cour et qui avait recommandé d'ar-
rêter les progrès des rivaux plus souvent ennemis
qu'amis, fut chargé d'expulser entièrement les Anglais
de Terreneuve, avec l'aide de M. de Brouillan, gouver-
ieur de la partie française de l'île.

3. Il fit voile de Rochefort avec deux vaisseaux.
Rendu au Cap-Breton, il apprit que trois vaisseaux
anglais croisaient devant le port de Saint-Jean; il alla
leur offrir le combat. Après une lutte très vive, il en

31. Les Anglais avaient-ils fait quelques progrès dans leurs projets
de conquête ?

32. Quelles étaient les ssessions des Anglais à la baie d'Hudson et
dans l'île de Terreneuve

33 Qu'est-ce que le gouvernement à Paris résolut de faire?
3. De quel prt do France partit d'Iberville et quels furent sei

exploita oe nt rigue ?

- U
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prit un, le New-Port, de vingt-quatre canons, et il mit
les deux autres en fuite. Renforce par sa prise et par
plus de 250 soldats et Sauvages, que lui amenèrent
M. de Villebon et le baron de St. Castin, il parut
devant Pemaquid. Le baron de St. Castin était un-

)US ancien officier du régiment de Carignan, qui, s'étant
ais plu parmi les Sauvages, avait épousé une indigène et

le était devenu le chef des Abénaquis. C'est lui qui les
nt menait au combat. Il mourut au sein de cette brave

les et puissante tribu, recherché des gouverneurs français
et redouté des colonies anglaises.

rti- Pemaquid était la forteresse la plus considérable
ite des Anglais sur le bord de la mer. Ses murailles, qui

les avaient 22 pieds de hauteur, portaient 18 pièces de
la canon. Le colonel Chubb y commandait; il se défen-

ent dit bien pendant quelques jours, mais il finit par
ils perdre espérance, et remit la place aux Français.
ire Alors d'Iberville cingla vers Terreneuve pour exé-
es- cuter la seconde partie du plan d'attaque contre les
ire Anglais.

35. L'île de Terreneuve, située au nord-est du gode
ice Saint-Laurent, n'est séparée du Labrador que par le
ro- détroit de Belle-Isle ; elle forme une pointe qui pro-
ie, jette dans l'Océan. Au sud-est de cette île se trouvent

aie les bancs de Terreneuve, qui sont plus célèbres encore
un; par leurs myriades de poissons que par leurs brumes
ar- et leurs tempêtes. Lafigure e Terreneuve, presque

nis .triangulaire, présente une superficie de 12,000 lieues
ais quarrées; sa longueur extrême est de 11&0 lieues, et
er- sa largeur de 100. Le climat y est froid et orageux, le

ciel sombre. Le pays, rempli de montagnes et arrosé
ux. par plusieurs belles -rivières, était alors couvert de
lux forêts impénétrables et de landes tapissées de mousse.
alla 36. Les Français et les Anglais ne s'en servaient que

en pour leurs pêcheries. Les premiers y avaient un éta-
ojets blissement vers le Cap de Raze pour y. faire sécher

leur poisson. Les Anglais avaient d'abord voulu colo-
mi et

35. Faites-nous la description de l'île de Terreneuve ?
36. Quel usage les Français et les Anglais faisaient-ils de l'le de

seî Terreneuve?

M M



niser l'île. Le chevalier Humphrey Gilbert s'était arrêté
en 1583 dans la baie de Saint-Jean, et avait pris pos-
session de cette baie et de deux cents lieues de pays
tout aientour, au nom de la reine Elizabeth. parce qu'il
ignorait que cette terre fût une ile. En 1608, Jean Guyas,
de Bristol, reprit le projet de Gilbert; il s'établit d'abord
dans la baie de la Conception et transféra ensuite son
établissement à Saint-Jean, aujourd'hui capitale de
l'île, d'où les Anglais s'étendirent plus tard sur toute
la côte orientale.

Malgré leurs pêcheries, les Français firent peu d'at-
tention à Terreneuve jusqu'en 1660. A cette époque,
le roi concéda le port de Plaisance à un nommé Gar-
got, qui reçut le titre de gouverneur et qui, dès qu'il
fut dans ce poste, voulut soumettre les habitants à son
monopole et les obliger à lui donner une portion de
leurs pêches en échange des provisions et des mar-
chandises qu'il tirait des magasins du roi. Cette pré-
tention révolta les pêcheurs accoutûmés à beaucoup
d'indépendance; ils portèrent leurs plaintes au pied
du trône. Le gouverneur fut rappelé et M. de la Poype
nommé pour le remplacer. Plaisance était alors le
principal comptoir français à Terreneüve. Placé dans
l'un des plus beaux ports de l'Amérique, au fond
d'une baie de dix-huit lieues de profondeur, ce poste
était défendu par le fort Saint-Louis, construit sur la
cime d'un rocher de plus de cent pieds d'élévation, à
l'entrée de la baie, a une lieue et demie de la mer.
Les Français avaient encore un pied-à-terre à Saint-
Pierre de Miquelon, au Chapeau-Rouge, au Petit-Nord
et sur quelques autres points des côtes du golfe Saint-
Laurent.

37. La population faisait la pêche et supportait im-
patiemment le joug d'un gouverneur. M. de la Poype
commandait depuis treize ans dans ces parages, qui
furent pour lui treize ans de troubles, lorsqu'il lui vint
un successeur en 1685. Cinq ans après, Plaisance fut
surpris par des flibustiers, qui firent le gouverneur

37. Que faisait la population de Terreneuve, et que se passa-t-il dans
l'ils jusqu'en 1696?
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prisolnnier dans son lit et dépouillèrent les habitants
de tout ce qu'ils avaient.

En 1692, ce poste fut encore attaqué, mais cette fois
par une escadre anglaise commandée par l'amiral
Williams. Le gouverneur, M. de Brouillan, fit élever
à la hàte une redoute et des batteries sur les rochers
situés à l'entrée de la baie, et tira des bâtiments mar-
chands les hommes nécessaires pour les servir. L'ami-
ral Williams, après les sommations ordinaires, com-
inença une canonade inutile de six heures, au bout
(lequelles il se retira confus d'avoir échoué devantun
)oste défendu par cinquante hommes; et, pour se
venger, il alla brûler les habitations de la Pointe-Verte
a unie lieue de là.

Pendant que le principal siège des pêcheries fran-
ç ii-es courait ainsi un grand danger, une escadre de
France, sous les ordres du chevalier du Palais, était à
l'ancre dans la baie des Espagnols, au Cap-Breton, de
l'autre côté du détroit, pour intercepter l'amiral Phipps
qui devait prendre sa revanche contre Québec.

Telle est l'histoire de Terreneuve jusqu'en 1696. La
Grande-Bretagne occupait toujours la plus belle portion
de l'ile, et la différence entre les établissements français
et les établissements anglais était aussi grande là que
dans les autres parties de l'Amérique. Le commerce
de ces derniers s'élevait à 17 millions de francs par
année. Avec de pareils résultats sous les yeux, que
ne devait-on pas redouter paur l'avenir ? M. d'Iber-
ville avait communiqué ses craintes à la cour, qui
l'avait chargé, comme on l'a vu, d'agir de concert avec
M. de Brouillan, pour attaquer les Anglais simultané-
ment par terre et par mer. Mais ce dernier, sans at-
tendre d'Iberville, se hâta de partir avec une flotte de
douze voiles et deux brûlots pour aller mettre le siège
devant Saint-Jean. Les vents contraires firent échouer
son entreprise sur cette ville; mais il réussit à s'em-
parer de plusieurs établissements et d'une trentaine
de navires le long des côtes. Il aurait pris un bien plus
grand nombre de navires sans l'ins-bordination d une
partie de ses équipages.

A son retour a Plaisance, il trouda d'Iberville qui
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n'avait pu aller le rejoindre faute de vivres ; mais il
venait d'en recevoir avec le renfort de Canadi s qu'il
attendait de Québec.

38. Il fut alors résolu de reprendre l'a taque sur
Saint-Jean. Après quelques difficultés survenues entre
les deux chefs, il fut réglé que, pour se rendre à cette
ville, Brouillan prendrait la voie de mer et d'lberville
celle de terre avec ses Canadiens; ce qui fut exécuté.
L'on se réunit dans la baie de Toulle. De là on se mit
en marche pour Saint-Jean, culbutant et dissipant tout
ce qui voulait disputer le passage. En arrivant près
de la ville, l'avant-garde commandée par d'Iberville
lui-même, tomba sur un corps d'hommes embusqué
dans des rochers et le mit en fuite après un choc vio-
lent; elle entra pêle-mêle avec lui dans la ville. L'élan
était tel qu'elle s'empara de deux forts d'emblée. Il
n'en restait plus qu'un troisième en mauvais état. Le
gouverneur, honnête et paisible marchand élu par les
pêcheurs de la ville, se voyant menacé d'un assaut,
remit Saint-Jean à condition que les Français trans-
porteraient la population en Angleterre ou à Bonne-
viste. Les fortifications furent rasées et la ville réduite
en cendres. Le partage du butin fut encore un sujet
de contestation entre les deux commandants, qui fail-
lit amener une collision.

Après cette conquête, le gouverneur français re-
tourna à Plaisance, et d'Iberville continua la guerre
avec les Canadiens qui s'étaient attachés à sa fortune,
au nombre de cent vingt-cinq. Armé, chacun, d'un
fusil, d'une hache de bataille, d'un couteau-poignard
et de raquettes pour marcher sur la neige, ils mirent
une partie de l'hiver à compléter là soumission de l'île.
Ils triomphèrent de tous les obstacles que pouvaient
offrir le climat, la faim et le courage de l'ennemi.
En deux mois, ils prirent tous les établissements
anglais, excepté Bonneviste et l'île de Carbonnière,
inabordable en hiver, tuèrent deux cents hommes
et firent six ou sept cents prisonniers, qui furent
acheminés sur Plaisance. Montigny, Boucher de la

38. Qu'ese qu'il fut question de faire entre M. de Brouiflai et M.
d'Iberville 1 '' u _tréunis à Plaisance, et que firent-ils?
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Perrière, d'Amours de Plaine, Dugué de Boisbriant,
tous Canadiens, se distinguèrent dans cette campagne
itéroique.

Chapitre V.
Conquête de la baie d'Hudson.-Paix de Riswick.-1697.

M. d'Iberville se préparait à aller attaquer Bonne-
viste et la Carbonnière, lorsqu'au mois de mai 1697,
une escadre de cinq vaisseaux arrivant de France,
sous les ordres de M. de Serigny, mouilla dans la baie
de Plaisance. Elle lui apportait l'ordre d'en prendre
le commandement et d'aller exécuter une autre partie
du plan d'opérations, la conquête de la baie d'Hudson.

39. Cette contrée adossée au pôle et à peine habi-
table, était recherchée des Français et des An glais
pour ses riches fourrures. Les traitants des dèux
peuples en avaient fait le théâtre d'une lutte conti-
nuelle, aux vicissitudes de laquelle la trahison avait
sa part.

Les An glais, conduits par deux huguenots nomms
Desgroseillers et Radisson, y avaient élevé le fort iu-
pert, en 1663; ils y avaient établi aussi d'autres comp-
toirs, ce qui avait engagé Colbert à y envoyer, en
1672, le P. Charles Albanel, par le Saguenay, pour y
renouveler les prises de possession de Bourdon et de
Després-Couture.

Cependant, Desgroseillers et Radisson, mécontents
de l'Angleterre, repassèrent en France après avoir
obtenu leur pardon et y formèrent une société pour
f ire la traite dans les contrées du Nord. Ils retour-
nèrent à la baie d'Hudson, y bâtirent le fort Bourbon,
se querellèrent avec la compagnie, retournèrent en
France et trahirent une seconde fois leur patrie en
faisant remettre leur fort aux Anglais.

Le roi fit des plaintes inutiles à l'Angleterre, agitée
déjà par des révolutions. Alors le gouverneur du Ca-

39. Que se passait-il alors à la baie d'Hudson?
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nada, M. de Denonville, donna quatre-vingts hommes
à M. de Troie pour aller remettre la baie d'Hudson
sous la suprématie de son maître. Troie partit de Qué-
bec par terre, en 1686, et s'empara des forts Monso-
nis, Rupert et Sainte-Anne. Il ne resta aux Anglais que
le fort Bourbon. Plus tard, cependant, le fort Sainte-
Anne retombait entre les mains des Anglais, qui en
étaient les maîtres -lorsque d'Iberville partit à la tête
(le l'escadre que lui avait amenée M. de Serigny, pour
aller mettre toute la baie d'Hudson au pouvoir de la
France, comme nous venons de le dire.

40. Cet illustre marin, séparé de ses autres vais-
seaux, paraît devant le fort Nelson le 4 septembre,
dans le Pélican. Le lendemain il est attaqué par trois
vaisseaux anglais; après un combat opiniâtre de trois
heures et demie, il coule un de ses adversaires, et
force l'autre à amener son pavillon ; le troisième ne
lui échappe que par la fuite. Cette belle victoire donna
la baie d'Hudson à la France.

41. Tandis que d'Iberville faisait cette conquête, le
marquis de Nesmond, avec une flotte de treize vais-
seaux, devait s'emparer de la Nouvelle-Angleterre et
de la Nouvelle-York ; mais cette entreprise manqua
faute de diligence et peut-être faute -d'argent, car la
guerre en Europe dérangeait tous les jours de plus en
plus les finances du royanie. Lorsqu'il arriva sur les
bancs de Terreneuve, apres une traversée de deux
mois, il fut décidé dans un conseil de guerre que la
saison était trop avancée pour attaquer Boston. En
effet, les troupes du Canada, qui devaient prendre part
à l'expédition, n'auraient pu arriver à Pentagoet avant
le 10 septembre, et la flotte n:avait plus de vivres que
pour cinquante jours.

M. de Nesmond retourna en Europe. C'est sur ces
entrefaites que la paix fut signée à Riswick, le 20 sep-
lenbre 1697. Les deux nations furent remises pour
leurs colonies dans le même état où elles étaient avant

40. Racontez-nous les exploits de cet illustre marin à la baie
d'Hudson?

41. Que faisait-on ailleurs, et à quelles conditions et en quelle année
fut signée la paix de Riswicl 7

m
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la guerre, mais la baie d'Hudson resta à la France.
Ainsi la question des frontières de l'Acadie et de la
Nouvelle-Angleterre et la question de le propriété du
pays des Iroquois restèrent encore pendantes.

Chapitre VI.
Mort de M. de Frontenac.-Traité avec les Iroquois, et mort du

fameux chef Kondiaronk.-1701.

La paix fut l'occasion de grandes réjouissances à
Québec et permit à beaucoup d'habitants de retourner
sur leurs terres, que les courses des Sauvages les
avaient forcés d'abandonner.

&2. Le gouverneur du Canada, M. de Frontenac, sur-
vécut peu de temps à ces événements. Il mourut l'année
suivante, le28 novembre 1698, à l'âge avancé de78 ans.
Son corps et son esprit avaient conservé toute leur vi-
gueur. Sa fermeté, son énergie, ses talents brillaient
en lui comme dans ses plus belles années. Il emporta
dans la tombe l'estime des Canadiens, qu'il avait gou-
vernés pendant ]'une des époques les plus critiques de
leur histoire. Il avait trouvé la Nouvelle-France atta-
quée de toutes parts et sur le bord de l'abîme*; il la
laissait agrandie et en paix. Il avait en général des
idées justes sur ce qu'il fallait faire pour la colonisa-
lion du pays; mais l'état et la politique de la France
ne lui permirent pas toujours de suivre le système le
)lus favorable pour les mettre à exécution.

43. Le chevalier de Callières, depuis longtemps
gouverneur de Montréal, fut nommé pour le rempla-
cer; et le chevalier de Vaudreuil succéda à M. de
Callières comme gouverneur de Montréal.

44. En 1700, la France et l'Angleterre réglèrent
îar un traité la limite de l'Acadie, du côté des colonies
anglaises. Elle fut fixée à la rivière Saint-Georges.

42. Le gouverneur du Canada, M. de Frontenac, survécut-il longtemps
à ces événements ?

43. Par qui M. de Frontenac fut-il remplacé ?
44. En quelle année la question de la limit-1, "Acadie, du côté des

colonies anglaises, fut-elle réglée ?
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45. Quain aux pays des Iroquois, on n'osa pas en-
core en disposer de peur d'irriter une confédération
dont l'amitié était briguée par les deux peuples. Les
Cinq-Nations repoussaient toute sujétion étrangère.
Leur sympathie religieuse les faisait incliner vers la
France et leurs intérêts commerciaux les portaient
vers l'Angleterre. Pour détruire leur sympathie reli-
gieuse, l'Angleterre voulut exclure les missionnaires
catholiques des Cantons, et contraindre ceux-ci à dé-
sarmer. Mais, comme nation indépendante, les Iro-
quois signèrent la paix avec la France et ses alliés, le
18 septembre 1700. Le traité, que les Anglais traver-
ièrent jusqu'à la fin, fut confirmé le 1ê août de l'année
suivante, dans une grande assemblée tenue sous les
murs de Montréal.

46. Une vaste enceinte avait été élevée dans la plaine,
et l'on y avait réservé une place pour les dames et l'é-
lie de la ville. Les soldats furent rangés autour, et treize
cents Sauvages vinrent prendre place au milieu, dans
l'ordre qui avait été indiqué. Jamais on n'avait vu réu-
nis les députés de tant de nations diverses. Les Abé-
naquis, les Iroquois, les Hurons, les Outaouais, les
Mimis, les Algonquins, les Poutouatamis, les Outaga-
mis, les Sauteurs, les Illinois, enfin les principales na-
tions depuis le golfe Saint-Laurent jusque vers le bas
Mississipi, y avaient des représentants. Cette grande as-
semblée offrait le spectacle le plus bizarre et le plus
varié par l'étrangeté des costumes et la diversité des
idiomes. Le gouverneur occupait une place où il pou-
vait être vu et entendu de tout le monde. Trente-huit
députés vinrent signer le traité définitif. Un Te Deum
fut ensuite chanté. Un festin, des salves d'artillerie,
des feux de joie terminèrent une solennité qui assurait
la paix de l'Amérique Septentrionale, et ensevelissait
dans le sein de la terre cette bache de guerre qui
depuis tant d'années, toujours levée et toujours san-
glante, avait tenu dans l'effroi tous les peuples depuis
la baie d'Hudson jusqu'au golfe du Mexique.

45. Que fit-on touchant la propriété du pays des Iroquois?
46. que se passa-t-il à cette grande assemblée ?
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4. La consommation de ce grand acte fut accoi-
pagnée d'un événement qui fit une impression pro-
fonde sur les esprits, et qui fournit une nouvelle
preuve du respect que le vrai patriote impose même à
ses ennemis. Dans une des conférences publiques,
tandis que l'un des chefs hurons parlait, le Rat, ce
célèbre Indien, dont le nom a été cité déjà plusieurs
fois, perdit connaissance. On le secourut avec d'autant
plus d'empressement qu'on lui avait presque toute
l'obligation de ce merveilleux concert et de cette ré-
union, sans exemple jusqu'alors, de tant de nations
diverses pour la paix générale. Lorsqu'il fut revenu
à lui, il montra le désir de dire quelque chose ; on le
fit asseoir dans un fauteuil au milieu de l'assemblée,
et tout le monde s'approcha pour l'entendre. Il ex-
posa avec modestie et dignité ce qu'il avait fait pour
amener une paix universelle et durable. Il appuya
beaucoup sur la nécessité de cette paix et sur les avan-
tages qui en reviendraient à toutes les nations, en dé-
melant avec une adresse étonnante les intérêts des
unes et des autres. Puis se tournant vers le gouver-
neur-général, il le conjura de justifier par sa conduite
la confiance qu'on avait en lui. Sa voix s'affaiblissant,
il cessa enfin de parler. Doué d'une grande éloquence
et de beaucoup d'esprit, il reçut encore dans cette cir-
constance imposante ces vifs applaudissements qui
couvraient sa voix chaque fois qu il l'élevait dans es
assemblées publiques.

Sur la fin de la séance, il se trouva plus mal. On le
porta à l'Hôtel-Dieu, où il expira sur les deux heures
après minuit. Les Hurons sentirent toute la perte qu'ils
venaient de faire. Jamais Sauvage n'avait montré plus
de génie, plus de valeur, plus de prudence, plus de
connaissance du cœur humain. Des mesures toujours
justes, les ressources inépuisables de son esprit, lui as-
surèrent des succès constants. Passionné pour le bien
et la gloire de sa nation, ce fut par patriotisme qu'il
rompit, avec cette décision qui compte le crime pour
rien, la paix que le marquis de Denonville avait faite

47. Racontez-nous les derniers moments du célèbre chef le Rat ?
6
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avec les Iroquois contre ce qu'il croyait être lez intérêt.
de ses compatriotes.

Le Rat ou Kondiaronk, son nom huron, brillait
autant dans les conversations particulières que dans
les assemblées publiques, par son esprit et ses répar-
ties vives, pleines de sel et ordinairement sans réplique.
Il était le seul homme en Canada qui pût, en cela, tenir
tête au comte de Frontenac, qui l'invitait souvent à sa
table; et il disait qu'il ne connaissait parmi les Fran-
çais que deux hommes d'esprit, ce gouverneur et le P.
de Carheil. L'estime qu'il portait à ce Jésuite fut ce
qui le détermina, dit-on, à se faire chrétien.

Sa mort causa un deuil général ; son corps fut ex-
posé, et ses funérailles auxquelles assistèrent le gou-
verneur, toutes les autorités, et les envoyés des na-
tions indiennes qui se trouvaient à Montréal, se firent
avec une graide pompe et les honneurs militaires. Il
fut inhumé dans l'église paroissiale. L'influence et le
cas que l'on faisait de ses conseils parmi sa nation,
étaient tels, qu'après la promesse que M. de Callières
avait faite a ce chef mourant de ne jamais séparer les
intérêts des Français de ceux des Hurons, ceux-ci gar-
dèrent toujours aux premiers une fidélité inviolable.
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LIVRE SIXIÈME

Chapitre I.

Etablissernent de la Louisiane.-G83-1712.

1. L'étendue de la Louisiane était incornue. On
avait donné ce nom à tout le pays situé entre le Ca-
nada, les colonies anglaises et les possessions espa-
gnoles sur les deux mers Atlantique et Pacifique. Mais
on ignorait ce qu'il y avait à l'occident du Mississipi.

2. Le bon accueil que Louis XIV fit à La Salle, qui
arrivait, en 1683, de la découverte de l'embouchure
lu Mississipi, engagea ce voyageur à proposer au

monarque d'unir au Canada le territoire que baigne
ce grand fleuve, et de s'assurer ainsi de la souveraineté
des pays intérieurs. Ce projet plut au prince, qui or-
donna de le mettre à exécution.

3 La Salle fut chargé de jeter les, bases de la nou-
velle colonie.

4. Il fit voile de France avec des soldats, des arti-
sans, des volontaires, plusieurs Canadiens, quelques
gentilshommes et huit missionnaires, le 26 juillet 168M.
L'escadre était commandée par M. de Beaujeu, homme
vaniteux et jaloux; à peine fut-elle en mer que la
mésintelligence éclata entre les deux chefs, etdégénéra
en une haine profonde qui fut la cause des plus grands
malheurs. L'escadre perdit d'abord un navire qui fut
enlevé par les Espagnols; ensuite elle passa devant les

i. Quelle était l'étendue dé la Louisiane?
2. Qu'est-ce que La Salle proposa à Louis XIV au sujet de la Loui-

siane, et qu'est-ce qu'ordonna le monarque ?
3. A qui la fondation de la Louisiane fut-elle confiée?
4. Quand La Salle mit-il à la voile pour la TI.nisiane et qu'arriva-t-il

dans le voyage ?
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bouche, du Mississipi s:.ns les reconnaitre, et laissa I
ses passagers dans la bait de Matagorda. dans le Texas,
à 120 lieues au delà du fleuve qu'elle cherchait, après
avoir líerdu surles récifs, par la faute du commandant,
un second navire chargé des munitions de guerre et
de presque tous les outils et objets nécessaires à un

uvel établissement. A près ce nouveau dlesastre, M.
Beaujeu remit à la voile et abandonna à leur sort
Salle et 180 colons sur la plage inconnue où le

,ard les avait conduits.
5. Les colons commencèrent à cultiver la terre et à

construire deux forts pour se mettre à l'abri des atta-
ques des Sauvages; mais les grains semés furent brû-
lés par le soleil ou détruits par les bêtes sauvages, et,
pour comble de malheur, tandis que la maladie enle-
vait les homrres les plus utiles, les indigènes devenaient
de plus en plus menacants.

6. La Salle ditssimulait ses chagrins et sei inquiô
tudes avec sa fermeté ordinaire. Le premier à l'oeuvre,
il donnait l'exemple du-travail avec un visage calme et
serein. Les ressources de son esprit semblaient se
multiplier avec les obstacles; mais matlheureuement
son naturel sévère devenait plus inflexible sous cette
apparence de sérénité; et, dans le moment où ses gens
s'épuisaient de fatigues, il punissait les moindres fautles
avec la dernière rigueur. Peu compatissant dans son
langage, il sortait rarement de sa bouche une parole
de douceur et de consolation pour ceux qui souliraient
avec le plus de patience.

7. Une tristesse mortelle finit par s'emparer de ses
gens, qui, devenus indifférents à tout,s'emblaient don-
ner par là même plus de prise à la matadie Une tren-
taine de colons succombèrent à ce dégoût fatal de la
vie. Le caractère de La Salle n'a que trop con-
tribué à son infortune Sa derté dédaignait les
moyens (le persuasion. Un autre moins capable, moins
juste mème que lui, mais plis insinuant, se fut em-

5. Que firent les colons abandonnés ainsi à leur sort?
6. Quello fut la conduite de LaSalie dans ces cironstances diflllesp
7. Quel fut l'effet de cette conduito sur ses gens P

1E
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paré des cours et eùt réussi par une douceur affable
là où La Salle échouait par une inflexibilité silen-
cieuse.

8. Le pays dans lequel se trouvaient les Français,
partout plat et uni, possède un climat sain et chaud,
un air pur, un ciel serein qui donne rarement de la
pluie. Ils n'y voyaient que des plaines à perte de vue,
entrecoupées de rivières, de lacs et de bocages cham-
pêtres et riants. Mais dans les forêts, sous ces pal-
miers aux formes si sveltes et si élancées, erraient
les léopards et des tigres ; dans ces rivières si lim-
pides circulaient des caïmans, sorte de crocodiles fé-
roces qui avaient jusqu'à vingt pieds de lorgueur, et
lui en chassaient le poisson. Le serpent à sonnette

rampait aussi sous l'herbe dans ces belles prairies
émaillées de fleurs, qui charmaient les regards des
Français. Une multitude de peuplades barbares er-
raient dans ces contrées.

9. La Salle voulut se mettre à la recherche du Mis-
,i.;si)i. Il perdit plusieurs de ses gens dans une pre-

mière excursion qu'il fit du côté du Colorado. Dans
une seeonde course qu'il poussa jusque chez les Cénis,
il ne ramena que huit hommes sur vingt qui étaient
partis avec lui. Placé à plusieurs centaines de lieues de
tout homme civilisé, il ne lui resta plus qu'à faire de-
mander des recours en France par la voie du Canada.

10. Il partit pour le pays des Illinois, dans le mois
de janvier 1687, avec 17 hommes, laissant à Saint-
Louis, c'est ainsi qu'il avait nommé son établissement,
vingt personnes tant hommes que femmes et enfargs;
c'est à ce chiffre que se trouva réduite cette colonie.
Sur la route, une querelle s'éleva entre ceux qui su:-
vaient La Salle, et trois hommes furent tutés, parmi
lesquels se trouvait un neveu de ce commandant. Les
assassins, craignant la justice de celui-ci, résolurent

S. Faites une description du pays dans lequel se trouvaient les Fran-
çais ?

9. Que ft La Salle?
10. Quand La Salle se mit-il en route pour le pays des Illinois, et que

ui arriva-t-il ?
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aussi de mettre fin à ses jours. Comme il appr;inait
d'eux, il reçut une balle dans la tête, et tomba mor-
tellement blessé. La Salle vécut encore une heure. Il
indiquait en serrant la main au P. Anastase agenouillé
près de lui, qu'il comprenait ce que lui disait le pieux
missionnaire. Lorsqu'il eut rendu le dernier soupir, le
bon Père l'enterra dans une fosse creusée sur le lieu
de l'assassinat,. au milieu du désert, et planta une
croix de bois sur sa tombe. Ainsi finit celui que l'on
peut appeler le premier fondateur du Texas.

11. Les assassins ne tardèrent pas à se quereller
entre eux à leur tour, lorsqu'il fallut partager les dé-
pouilles. Duhaut et le chirurgien Liotôt, les deux
'hefs de la conspiration, furent tués par leurs com-
plices à coups de pistolet. Ces scènes épouvantables,
qui se passaient au milieu des profondes solitudes du
désert, remplissaient les Sauvages eux-mêmes d'éton-
nement.

12. Cependant, la petite colonie de Saint-Louis pé-
rissait par une catastrophe encore plus funeste. Petu
(le temps après le départ de La Salle, les Sauvages
attaquèrent les habitants, les massacrèrent, ou les
traînèrent en captivité.

13. La malheureuse issue de l'expédition de Laî
Salle ne fit pas abandonner toutefois le projet de co-
loniser la Louisiane. La beauté du clmat de ces
contrées méridionales attira insensiblement vers le
bas Mississipi et vers la Mobile plusieurs Canadiens,
qui devinrent les premiers fondateurs de la nouvelle
province. D'Iberville fit voile de la Rochelle pour la
Louisiane dans le mois de septembre 1698. Il cher-
cha longtemps l'embouchure du Mississipi, qu'il trouva
enfin perdue au milieu de terres basses et couvertes
de roseaux. Le grand tributaire de l'Océan fut salué
au chant du Te Deurn. D'lberville le remonta quelque
temps, retourna sur ses ,pas, puis mit à la voile pour

Il. Comment finirent les chefs de la conspiration ?
12. Que se passait-il pendant ce temps-là dans la colonie de Saint.

Louis?
J3. La colonisation de la Louisiane fut-elle abandonnée Y
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l'Europe, afin d'aller uhercher des colons. Il revint
l'année suivante avec des émigrants, presque tous
Canadiens, qu'il déposa dans la baie de Biloxi, entre
Pensacola et le Mississipi. Quoique ce lieu fût à proxi-
mité des Iles francaises. il offrait peu d'avantages pour
la colonisation ; car il se trouvait sur une côte inabor-
dable aux bâtiments et dans un pays sablonneux et
aride, brûlé par un soleil des tropiques.

1ir. D'Iberville, qui avait été nommé gouverneur de
la Louisiane, commença un nouvel établissement à la
Mobile, en 1701. Les colons de Biloxi allèrent s'y fixer.
La nouvelle colonie commençait à faire quelque pro-
grès lorsqu'elle perdit, son fondateur.

15. D'Iberville expira dans l'année 1706, avec la
réputation d'un des plus braves et des plus habiles
officiers de la marine frarçaise. Né en Canada, d'un
ancien colon normand nommé Lemoine, il avait com-
mencé à servir son pays dès son bas âge. Il avait fait
l'apprentissage/ des armes dans une rude école, nos
guerres avec les Sauvages et avec les Anglais. Outre
l'intelligence et la bravoure nécessaires partout aux
ehefs, il fallait en Amérique, aux chefs comme aux

-1
''I
Hil
Il

soldats, une force de corps infatigable pour résister
aux marches prodigieuses qu'ils étaient obligés d'en-
treprendre au milieu de pays incultes, dans toutes les
saisons de l'année. Il fallait savoir manier la hache et
le fusil, l'aviron et l'épée. Si le fondateur de la [oui-
siane excellait dans ce genre de guerre si difficile et
si meurtrier sur terre, il n'était pas moins habile sur
nier, et s'il fuc né en France, il serait sans doute par-
venu aux lus hauts grades de la marine militaire. Il

et ~~~~i e"pi. l neallivra une Foule de combats navals, quelquefois contre
des forces très-supérieures, et fut toujours victorieux.
Il ravagea deux fois la partie anglaise de Terreneuve
et en prit la capitale ; il enleva Pemaquid, conquit la
)aie d'Hudson fonda la Louisiane, et termina à un

âge peu avancé sa carrière devant la Havane, en ser-

14 Qui jeta les fondements de la Mobile.?
15. En quelle année expira d'Iberville, et quelles furent les princi,-

pales actions de sa vie?
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vant glorieusement sa patrie comme chef d'escadre.
Depuis qu'il avait eu la fièvre jaune, trois ou quatre
ans auparavant, sa santé était restée chancelante. Sa
mort fut une grande perte pour la Louisiane, qui
retomba quelque temps dans l'oubli.

Chapitre IL
Fondation de Détroit.--Guerre de la succession d'Espagne.-

Envahissement du Canada par les Anglais.-1700-1711

16. M. de la Motte-Cadillac commença l'établisse-
ment de Détroit avec cent Canadiens et un mission-
naire, dans le mois de juin 1700.

17. Les colons étaient enchantés de la beauté du
pays et de la douceur du climat. En effet, la nature
s'est plu à répandre tous ses charmes dans cette con-
trée délicieuse, qui offrait alors de toutes parts des
prairies verdoyantes, parsemées çà et là de belles
forets de chênes, d'érables, de platanes et d'acacias,
et traversées par des rivières d'une limpidité remar-
quable.

18. A peine venait-on de jeter les fondements de la
nouvelle colonie, que la guerre de la succession d'Es-
pagne fit reprendre les armes. La paix n'avait duré
que quatre ans.

19. Cette fois, les hostilités furent bien moins meur-
trières dans le Nouveau-Monde que dans la guerre de
1688. Tandis que le génie de Marlborough s'immorta-
lise par des victoires en Europe, l'Angleterre voit
presque toutes ses entreprises en Amérique se termi-
ner par des défaites et des désastres, que la faiblesse
du Canada laisse néanmoins sans résultat durable ;
car la pnpulation des colonies anglaises s'élevait déjà
à 262,000 àmes, tandis que celle de toute la Nouvelle-
France n'atteignait pas 20,000 habitants.

16. Par qui fut commencé l'établissement de Détroit?
17. Commentles colons trouvaient-ils le pays et le climat'
18. Qu'est-ce qui fit reprendre les armes ?
19. Quelles furent les hostilités en Amérique T a

I
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20. Depuis le traité de Montréal, la neutralité des
Iroquois était assurée. Le gouverneur, M. -de Cal-
lières, n'avait plus d'inquiétude que pour les provin-
ces du golfe, l'Acadie et Terreneuve, lorsqu'il tomba
malade et expira, en 1703,* après avoir servi le pays
pendant vingt ans avec beaucoup de dévouement et
une grande intelligence.

21. Il fut remplacé par le gouverneur de Montréal,
M. de Vaudreuil, qui porta, dès les premiers jours,
ses yeux sur les pays de l'Ouest, où les Hurons parais-
saient pencher vers les Anglais, tandis que les Ou-
taouais et les Miàmis cherchaient 'à guerroyer avec la
confédération iroquoise, que le colonel Schuyler, en-
nemi mortel des Français, voulait armer contre eux. tIl
Mais une fois qu'il eut les fils de toutes ces menées
entre les mains, il sut, par des négociations habiles et
multipliées, tourner les armes de ceux qui devaient
l'abandonner contre les Anglais eux-mêmes qui les
avaient soulevés.

22. Les Miàm's furent complètement battus par M.
de la Motte-Cadillac, et obligés de se soumettre à la
clémence du vainqueur. Une bande d'Abénaquis
lancée vers Boston, en 1703, sous la conduite de quel-
ques Français, ravagea tout depuis Casco jusqu'à
Wells. Dans l'hiver, Hertel de Rouville, à la tête de
350 Canadiens et Sauvages, prenant à la raquette, à
travers les bois, traversa les Alléghanys et enleva et
brûla la bourgade palissadée de Deerfield. L'année
suivante, le fort Haverhil, baigné par les eaux du
Merrimac, à cent cinquante lieues environ de Québec,
était enlevé de la même manière par environ 200
hommes, l'épée et la hache à la main.

Mais le fort de la· guerre se porta sur les provinces
du golfe, où, pour venger le massacre de Deerfield,
les Américains mirent a feu et à sang les établisse-
ments des rivières Penobscot, Passamaquoddy et d'I-

20. Quelle fut l'attitude des Iroquois dans cette guerre et quand mou-
rut le gouverneur M. de Callières f

21. Par qui M. de Callières fut-il remplacé, et que fit le nouveau gou-
verneur en prenant les renes du pouvoir?

22. Racontez-nous les principaux événements ii eommencement de
la guerre.
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pigmît. Leurs succès, cependant, furent de peu de
durée. Ils furent repoussés à diverses reprises de Port-
Royal et de Beaubassin. Ils perdirent à Terreneuve
le Forillon, poste assez important, où plusieurs de
leurs navires furent incendiés. M. de Subercase, qui
avait remplacé M. de Brouillan, passé au gouverne-
ment de l'Acadie, prit ensuite la ville de Saint-Jean,
capitale de l'île, après une campagne faite au milieu
(le l'hiver, et dans laquelle il ravagea tout le pays.
Trois ans plus tard, les forts qui entouraient Saint-
Jean et qu'on n'avait pu prendre la première fois,
furent enlevés d'assaut par moins de 200 hommes.
Deux de ces forts auraier t pu arrêter une armée en-
tière, puisqu'ils étaient garnis de 4l8 pièces de canon
et défendus par près le 900 hommes. Si les Français
avaient été plus nombreux, ils auraient pu conserver
àa possession d'une île qu'ils parcouraient en vain-
queurs depuis le commencement de la guerre.

23. Les colonies anglaises, irritées par tant de pertes,
s'entendirent avec leur métropole pour attaquer le
Canada à la fois par terre et par mer, afin d'en faire
la conquête. Une armée de débarquement devait at-
taquer la ville de Québec, tandis qu'un cor ps de 4,000
hommes venu du lac Champlain, devait enlever Mont-
réal; mais la prise du général Stanhope avec 5,000
Anglais à Brihuega et la défaite de Stahremberg, le
lendemain, par le duc de Vendôme, à Villa-Viciosa,
en Portugal, firent abandonner l'attaque du Canada
et envoyer les troupes destinées contre Québec au
secours des alliés dans la péninsule.

24. Les Américains qui voulaient venger au moins
une partie de leurs défaites par quelque action d'éclat,
se jetèrent pour la troisième fois sur l'Acadie, et par-
vinrent à s'emparer de Port-Royal, gardé par 200
soldats minés par une longue famine. Cette ville
tomba devant une flotte de 36 voiles et 4,000 hommes
de débarquement, immense supériorité qui rendait le

23. Quelle résolution prirent les ennemis pour réparerleurs malheurs?
24. Que firent les Américains laissés à eux-,ndmes? Quel fut le sort

de l'Acadie ?



sort de l'Acadie inévitable. Les vainqueurs changé-
:ent le nom de Port-Royal pour celui d'Annapolis
qu'ils adoptèrent en l'honneur de la reine Anne.

25. C'est après la prise de Port-Royal que l'Angle-
terre, toujours pressée par ses colonies, voulut tenter
encore une fois la conquête de toute la Nouvelle-
F rance.

Elle fit de vastes préparatifs, L'amiral Walker at-
teignit Boston, le 25 juin 1711, avec une flotte portant
un bataillon de soldats de marine et sept régiments de
vétérans tirés de l'armée du duc le Marlborough et
pl)acés sous les ordres du général Hill.

Deux régiments de troupes provinciales se joigni-
rent aux réguliers du général Hill, et portèrent son
;'rmée à 6,500 fantassins muni d'un train considérable
l'artillerio et de toutes sortes de machines de guerre.

La flotte, composée de 88 vaisseaux et transports; mit
à la voile pour Québec le 30 de juillet. Peu de temps
après, le général Nicholson s'avança d'un autre côté
jusqu'à Albany, avec 4,000 soldats et 600 Iroquois,
,iour pénétrer en Canada par le lac Champlain; c'était
le plan d'invasion de 1690. Rendu sur les bords du
lac Saint-Sacrement, il s'arrêta pour attendre l'ar-
rivée de l'amiral Walker devant Québec. Le pays
semblait perdu sans ressource. Aux quinze ou se:zec
mille soldats et matelots qui marchaient pour l'en-
vahir, il y avait à peine a opposer en Canada cinq
mille hommes capabl4es de porterles armes.

26. La Providence le sauva. La flotte anglaise fut
surprise par une tempête dans le Saint-Laurent. Dans
l'obscurité qui couvrit tout-à-coup le ciel, huit trans-
l)orts se brisèrent sur l'une des Sept-Iles et près de
.00 hommes périrent dans les flots. Après ce désastre,
l'amiral Walker abandonna son entreprise et regagna
la haute mer.

2à. Racontez-nous les préparatifs et les mouvements des Anglais,
après la prise de Port-Royal

26. Qu'est-ce qui sauva le Canada 7
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Chapitre Ill.
Massarm'' ds t agamis.-Traitéd' -712-1713.

27. Tandis que l'Angleterre dirigeait son épée droit
au cœeur de la puissance française sur ce continent, sa
politique avait armé contre elle, par l'intermédiaire
(les Iroquois, les Outaganis, vulgairement nommés les
Rienards, nation brave, indomptable et féroce, qui
errait dans les savanes à l'ouest du lac Michigan. Ils
vinrent se fixer à une portée de pistolet du fort de
Détroit pour pouvoir mieux exécuter leur dessein.

28. « Ce peuple, aussi brave que l'Iroquois, dit Ray-nal, moins politique, beaucoup plus féroce, qu'il
n'avait jamais été possible ni de dompter, ni d'appri-
voiser, et qui semblable à ces insectes, qui paraissent
avoir autant d'àmes que de parties de leurs corps, re-naissent pour ainsi (lire après leur défaite, » ce peuple
se trouvait partout, et était devenu l'objet de la haine r
dc loutes les nations de ce continent. il avait promis
de brût r''le Détroit et de massacrer tous les Français
qui se trouveraient dans ces contrées. Les Kikapous
et les Mascoutins étaient entrés dans le complot. d29. M. Dubuisson, (lui comniandait dans cette par-
tie, fut informé par un Outagamis chrétien de ce que.
d'ailleurs, la conduite le ces Barbares ne lui laissait r
que trop entrevoir. Ils se permettaient depuis quel- a
que temps toutes sortes d'insolences; ils volaient et
pillaient les Français, qui n'étaient qu'une trentaine q
dans le fort, et qui dissimulèrent jusqu'à l'arrivée de ;leurs alliés qu'ils avaient appelés en toute hàte auprès fE(eux, surtout les Hurons et les Outaouais. Dubuisson
en cas d'attaque subite, préparait ses moyens de tiidéfense sans faire de bruit ; il montait des canons, dperçait les meurtrières là où il y en avait besoin. dMais les secours demandés arrivèrent avant l'attaque ét

27. Que se passait-il alors dans les pays de l'Ouest ?
2s. Quels étaient les Outaamis et leurs projets ? or
29. Comment les Français furent-ils informés de leur dessein, et quel

les mesures prirent-ils pour repousser les attaques de ces Barbares ?
3

Oui
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'tmem 600 hormne., Hurons, Outaouams, llimois,
Missouris, Osages, Sauteurs, loutouatanis, Sakis,
Malihomines, etc., iarchant en ordre, chaque nation
avec ses enseignes déployées, et tous portant la méme
laine à l'ennemi qu'ils allaient avoir a combattre.

30. Dubuisson se serait contenté d'éloigner les Ou-
tagamis, en les forçant de retourner dans leurs anciens
villages; mais les Hurons ne voulurent pas souftrir
qu'on les laissât échapper. On les attaqua dans le fort
qu'ils s'étaient élevé a côté (Je celui les Français, et
qu'ils défendirent avec la plus grande intrépidité.
Comme ils ne pouvaient sortir, ils se trouvèrent au
bout de quelque temps sans eau et sans vivres. Ceux
qui essayaient de s'en procurer étaient aussitôt pri-
ptar les Sauvages, qui les fusillaient, les tuaient i
coups de flèches ou les gardaient pour les brûler à
loisir et par forme de passe-temps. Les Outagamish
arborèrent alors les étendards et des couvertures
rouges en signe (le guerre à mort, et crièrent à Dubuis-
son qu'ils voulaient que la terre fut teinte <le sang. Ils
'herchèrent en vain a lui détacher ses alliés.

Peu de temps après, ils envoyèrent trois ambassa-
deurs demander une suspension d'armes de deux
jours. Dubuisson leur répondit qu'il ne pouvait les
écouter tant qu'ils n'auraient pas remis trois femmes
réclamées par ses alliés, les Outaouais. Trois autres
ambassadeurs les ramenèrent au bout de dJeux heures,
et prièrent Dubuisson de faire retirer ses alliés afin
que leurs gens pussent sortir pour aller chercher de
la norriture, parce qu'un grand nombre de leurs
femmes et de leurs enfants mouraient de faim.

Les alliés ne voulurent pas entendre parler d'armis-
tice. Le désespoir s'empara alors des Outagamis. Ils
devinrent ingénieux à force de fureur. Ils lancèrent
des flèches allumées sur les habitations françaises qui
étaient couvertes en chaume et répandirent 'incendie
dans le fort de Dubuisson. Ils firent une résistance si
opiniàtre que les alliés parlaient de se retirer. Mais 4
Dubuisson parvint à ranimer leunr'ou rage.

30. Que fit alors Dubuisson etles alliés, et danm quello situation le
Outagamis se trouvèrent-ils1



Les ennemis étaient alors réduits à la dernière ex- 
trémité ; on n'entendait plus que des hurlements épou-
vantables à chaque coup de canon que l'on tirait coûtre
eux. Déjà soixante à quatre-vingts personnes, femmes
et enfants, étaient mortes de faim et de soif. L'odeur
(les cadavres, que les ennemis ne pouvaient enterrer
à cause du feu continuel des Français et de leurs alliés,
empoiso nait l'air. Les assiégés se résolurent à en-
voyer un: troisième ambassade. Pemoussa, l'un des
chefs, portait la parole. Il dit à Dubuisson : -« Mon
père, c'est à toi que je parle, c'est à toutes les nations
qui sont devant toi; je vous demande la vie pour mes
frères. Elle n'est plus à nous ; vous êtes les maîtres ;
les Esprits nous ont abandonnés. Je vous apporte ma
chair dans les sept esclaves que je mets à vos pieds;
mais ne croyez pas que je craigne de mourir. C'est la
vie des femmes et des enfants que je demande. Fâites
luire le soleil, je vous prie ; que le ciel soit beau et
qu'à l'avenir vous prospériez. Voici les colliers, déta-
chez-les et donnez-nous la vie. Vous êtes nos petits
neveux, ajouta-t-il en s'adressant aux Sauvages, dites
quelque chose qui console le village à notre retour."

31. Les alliés ne voulurent rien accorder. Ils tirèrent
même Dubuisson à part pour lui proposer de faire
casser la tête à quatre des envoyés, qui étaient de
grands chefs. « Ce sont eux, dirent-ils, qui sont la
cause de la résistance.» Mais Dub'îisson s'y opposa.
Alors les assiégés ne songèrent 0 us qu'à tromper la
surveillance de leurs ennemis pour échapper, ce qui
était une chance très précaire. Ils voulurent profiter
d'une nuit orageuse pour sortir du fort ; mais atteints a1
quatre lieues de là, ils se rendirent au bout de quatre
jours aux alliés, qui accordèrent la vie aux femmes et
aux enfants et firent un massacre général des hommes,
en les égorgeant par manière de passe-temps pendant
de longues journées. On n'avait pas encore vu une pa-
reille scène de carnage chez les Indiens.

32.. Ce dénouement conserva la possession des pays
31. Quels furent la décision des alliés et le sort des Outagamis?
32. Quel fut le résultat de ce dénoueinent, et à quelles conditions iut

signé le traitéd'Utrecht ?

f

a

I
Il
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de l'Ouest aux Français. L'on touchait alors a la fin
des hostilités. Une suspension d'armes fut signée entre
la France et l'Angleterre, en 1712, et l'année suivante
le fameux traité d'Utrecht mutila la Nouvelle-France.
Louis XIV, courbé par les malheurs et la vieillesse,
renonça à-ses droits sur le pays des Iroquois et céda
la baie d'Hudson, Terreneuve et l'Acadie à l'Angle-
terre, aux attaques de laquelle le Canada resta seul
ouvert de tous côtés.

Chapitre IV.
Colonisation du Cap-Breton.-1713-1744.

33. Pour remplacer l'Acadie, le gouvernement fran-
(ais résolut de fortifier le Cap-Breton, situé dans le
golfe Saint-Laurent entre l'Acadie et Terreneuve.. Il y
commença de vastes fortifications, afin de protéger
efficacement l'entrée du fleuve Saint-Laurent ; mais il
négligea d'envoyer des colons en Canada. C'était
renouveler l'erreur du siècle précédent, et inviter
l'Angleterre à réunir de nouveau ses forces pour en-
lever, à la première occasion, le reste des possessions
francaises de l'Amérique du Nord.

3e8. L'île du Cap-Breton, de figure à peu près trian-
g'.iraire, n'a pas tout à fait 50 lieues dans sa plus grande
longueur. Elle est entrecoupée de lacs et de rivières,
et son climat ressemble à celui de Québec pour la lon-
gueur des saisons, mais le froid y est moins vif en
hiver à cause du voisinage de l'Océan. Les brumes et
les brouillards voilent souvent le ciel de l'île sans en
altérer la salubrité. -La côte abonde en poisson et
l'intérieur du pays en mines de charbon de terre et
<le plâtre.

Le nom de Cap-Breton fut changé pour celui d'Iie-
Royale, et le nom de Louisbourg fut donné aux forti-
fications qu'on venait d'y élever.

33. Qu'est-ce que fit le gouvernement pour remplacer l'Acadie que-
l'on venait de perdre par le tra»té d'Utrecht ?

34. Faites-nous la description du Cap-Breton ?
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3. teStait à peupler l'île. La France comptait sur

ses anciens sujets de l'Acadie et de Terreneuve; mais
ils ne purent se résoudre à abandonner leurs foyers
P our aller commencer une nouvelle fortune ailleurs.
Il n'en passa que quelques-uns à l'Ile-Royale, dont la
population, presque toute réunie à Louisbourg, s'éleva
gra(uellement à ,000 âmes. C'était une population
(le pêcheurs, qui recevait sa subsistance de la France
et des Antilles. Malgré son apparente prospérité, la
plus grande partie languissait dans la misère., -

36. Le gouvernement de l'Ile-Royale fut mod sur
celui du Canada ; et le commandant, comme cejui de
1 Louisiane, fut subordonné au gouverneur-général s

de la Nouvelle-France.

35. Quels furent les progrès de la nouvelle colonie ? d
36. Q:elle forme de gouvernement lui donna-t-on ?

a
a

s

n

g
o
L
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LIVRE SEPTIÈME

Chapitre I.

Sstème de Law.-1712-1726.

1. Les premiers colons de la Louisiane furent,
comme nous l'avons déjà dit, des Canadiens. Ce petit
peuple qui habitait l'extrémité septentrionale du Nou-
veau-Monde, sans avoir eu presque letemps de s'asseoir
sur la terre qu'il venait de défricher, courait déjà à
l'aventure vers des contrées nouvelles; ses enfants
jalonnaient les rives du Saint-Laurent et du Mississipi,
dans un espace de près de douze cents lieues. Une
partie disputait les bords glacés de la baie d'Hudson
aux traitants anglais, tandis qu'une autre guerroyait
avec les Espagnols sous le ciel brûlant des tropiques.
La puissance française en Amérique semblait reposer
sur eux.

2. Le roi concéda, en 1712, à M. de Crozat, habile
négociant français, le privilége exclusif du commerce
et l'exploitation des mines de la Louisiane pour seize
ans. Il nomma en même temps M de la Motte-Cadillac
gouverneur de cette contrée, -M. Duclos, commissaire
ordonnateur, et un conseil supérieur pour trois ans.
La Coutume de Paris fut seule recorinue dans le pays.

3. M. de la Motte-Cadillac qui remplaçait M. de
Muys, mort en se rendant en Amérique, prit les rênes
de son gouvernement en 1713. Il chercha à retirer
les habitants de la misère dans laquelle ils languis-
saient, en donnant quelque impulsion au commerce.
It envoya un navire chargé de marchandises à Vera-
Cruz et commença la traite avec les autres nations

1. Quels furent les premiers colons de la Louisiane ?
2. De quelle manière s'y prit-on pour coloniser la Louisiane, et quel

fut son premier gouvernement?
ß. Qu'est-ce que fit M. de la Motte.Cadille '
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du Mississipi. Mais le monopole de Crozat étouftait
tout.

4s. Trompé dans son espoir d'ouvrir par terre et par
mer des communications avec le Mex4que pour y verser
ses marchandises et en tirer des métaux précieux,
Crozat remit, en 1717, son privilége au roi, qui le con-
céda à la compagnie d'Occident, formée par Jean Law,
aventurier d'Ecosse, association commerciale dont le
succès étonna d'abord toutes les nations.

5. Les Français occupaient alors Biloxi, l'ile Dau-
phine, la Mobile, Natclitoches, et M. de Bienville fon-
dait, en 1717, la Nouvelle-'rléans. Le printemps
suivant, 800 colons quittaient la Rochelle pour . la
Louisiane. Cette émigration se dispersa sur différents
points du pays.

6. Elle y était à peine fixée lorsqu'échoua le système
(le Law en ébranlant la jeune colonie jusque dans ses
fondements. Il lui, fallut plusieurs années pour se
remettre de cette grande secousse, dont elle se ressen-
tait encore lorsque la guerre éclata entre deux nations
qui semblaient devoir être des alliés inséparables
depuis le traité des Pyrénées, la France et l'Espagne.

7. Dans cette guerre, la ville de Pensacola fut prise
par deux fois sur les Espagnols qui éprouvèrent en-

'j"

s
~1
(j
il
e
e

core d'autres échecs de la part des troupes comman- h
dées par les chefs canadiens Serigny, Bienville, Saint- I
Denis, Vilinville et Chateauguay. Les hostilités ne pou- d
vaient durer longtemps. E\xcitées par un ministre am- c
bitieux, sans motifs raisonnables, elles n'apportèrent
que des désastres à'Espagne, qui fut obligée de faire
la paix en 1720. Pensacola fut rendu à ses premiers
maîtres. Cette paix fut suivie de près par celle avec les a
Chicachas et les Natchés, qui avaient commis des hos-
tilités dans la Louisiane.

4. Pourquoi M. de Crozat remit-il son privilége au roi, et qu'est-ce
qu'en fit le monarque ?

5. Quels points de la Louisiane occupaient les Français? si
6. Qu'arriva-t-il alors ?
7. Quels furent en Amérique les événements de la guerre entre la il

France et l'Espagne ?
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8. Charlevoix profita de ces heureuses circonstances
pour appeler l'attention de la cour sur le soin des
âmes dans cette contrée. Les intérêts de la religion et
le la politique, le système suivi dans la Nouvelle-

France, tout recommandait cet important sujet au bon
accueil des ministres. ils s'empressèrent d'envoyer des
ecclésiastiques sur le Mississipi pour évangéliser les
indigènes et pour les disposer favorablement envers

,les Français.
9. M. Perrier, lieutenant de'vaisseau: prit, en 1726,

les rênes du gouvernement'd e la province (les mains
de Bienville, second successeur de la Motte-Cadillac.

Chapitre M .
Conspiration des Natchés.-1727-1731.

10. Perrier trouva le pays en apparence assez tran-
quille; mais il se formait depuis longtemps, dans le
silence des forêts, un orage beaucoup plus terrible
que tous ceux que la colonie avait eus à traverser jus-
qu'à ce jour. Presque tous les SJuvages, depuis l'Ohio
jusqu'à l'Océan, avaient formé le complot de massa-
crer les Français qui se trouvaient au milieu d'eux,
et ils devaient frapper le même jour et à la même
heure dans toute l'étenrdue de la Louisiane. Le jour
lu massacre était fixé. Le plus grand établissement
les Français était chez les Natchés, où M. de Chépar
commandait.

11. Les conspirateurs vinrent sous divers prétextes
prendre les postes qui leur avaient. été assignés au
milieu de leurs victimes. Pendant qu'ils attendaient,
ainsi distribués,le jour de l'exécution, des bateauxv
chargés de marchandises arrivèrent chez les Natchés
pour la garnison et pour les habitants. L'avidité des

8. Qu'est-ce que suggéra Charlevoix àla cour?
9. Quand M. Perrier prit-il les rênes du gouvernement de la Loui:

siane ?
10. Dans quel état M. Perrier trouva-t-il la colonie et que se passait'

il parmi les sauvages?
1 Racontez-nous le massacre des èrançais par les Tatchés.
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Barbares fut leurs yeux s'allumèrent à la
vue de ces ri .ei ils ne purent tenir à l'amour
du pillage. - t que leur précipitation allait
compromettre m ui îsacre général, ils résolurent de
frapper sur le champ, afin de s'emparer des cargaisons
avant qu'elles fussent distribuées. Le 28 novembre
1729, ils se répandirent de grand matin dans toutes
les demeures en publiant qu'ils partaient pour la
chasse, et en avant soin d'être partout plus nombreux
que les Français. Pour pousser le déguisement jus-
qu'au bout, ils entonnèrent un chant en l'honneur de
M. de Chépar et de ses hôtes. Alors il se fit un mo-
ment de silence, puis trois coups de fusil retentirent
successivement devant la porte de ce commandant.
C'était le signal du massacre. Les Sauvages fondirent
partout sur les Français, qui surpris sans armes et
dispersés au milieu de leurs assassins, ne purent op-
poser aucune résistance; ils ne se défendirent qu'en
deux endroits. M. de la Loire des Ursins, commis
principal de la compagnie, attaqué, à peu de distance
de chez lui, tua quatre hommes de sa main-avant de
succomber. A son comptoir, huit hommes qu'il y
avait laissés, purent prendre leurs armes; ils se dé-
fendirent fort longtemps, et six d'entre eux succom-
bèrent. Les survivants réussirent à prendre la fuite;
les Natchés eurent huit hommes de tués dans cette
attaque. Ainsi, leirs pertes se bornèrent à une. dou-
zaine d'hommes, tant leurs mesures avaient été bien
prises. Deux cents personnes de tout âge et de tout
sexe périrent dans cette boucherie. Une vingtaine
seulement, la plupart blessées, avec quelques nègres
se sauvèrent ; soixante femmes, cent cinquante en-
fants et presqu'autant de noirs restèrent prisonniers,
une partie pour périr dans les tourments les plus
affreux.

12. Pendant le massacre, le chef des Natchés était
assis sous le-hangar à tabac de l' compagnie, atten-
dant tranquillement la fin de cette te ,ible tragédie.
-On lui apporta d'abord la tête de M. de Chépar, qui

12. Que fairiIt pen4ant ce temps-là I chef des Natchés?
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fut placèe devant lui, puis celes des principaux Fran-
çais, qu'il fit ranger a l'entour, enfin les autres qu'i
fit mettre en piles. De temps en temps, les Natchés
recommençaient le massacre. Ils ouvrirent le sein des
femmes enceintes, et égorgèrent presque toutes celles
qui avaient des enfants en bas âge, parce qu elles. les
importunaient par leurs cris et leurs pleurs ; les-autres
furent jetées en esclavage et exposées à toute la bru-
talité de ces barbares couverts du sang de leurs pères,
de leurs maris ou de leurs enfants. On leur dit que
la même chose s'était passée dans toute la Louisiane
et que les Anglais allaient venir prendre la place des
Français.

13. La nouvelle de cette catastrophe répandit la ter-
reur dans toute la contrée. Le gouverneur en fut ins-
truit le 2 décembre,.à la Nouvelle-Orléans. Il fit partir
aussitôt un officier pour avertir les Français, sur les
deux rives du Mississipi, de se mettre en garde, et en
même temps pour observer les petitesrnations indien-
nes éparpillées sur les bords de ce fleuve.

Lorsqu'il vit que tout ailleurs paraissait tranquille,
il songea à tirer une vengeance éclatante du massacre
qui venait d'avoir lieu. Une partie des tribus entrées
dans le complot, n'avait pas bougé. Les Yasous, qui
avaient égorgé les Français qui se trouvaient au milieu
d'eux, furent exterminés.. Les .Corrois et les Tioux
subirent le même.sort de la part des Arkansas de tout
temps fort attachés aux Français. Les Natchés, atta-
qués par Lesueur à la tête de 800 Chactas, furent com-
plètement défaits, et plus tard les restes de cette nation
furent dispersés ou anéantis. Perrier envoya en escla-
vage ceux qui avaient été fait prisonniers et leur
grand chef, le Soleil, dont la famille les gouvernait
depuis un temps immémorial, et qui mourut quelques
mois après au Cap-Français.

1-f. La conduite de Perrier irrita profondément les

1">. Que fit le gouverneur à la nouvelle de cette catastrophe, et quelle
vengeance tira-t-il du massacre des Français ?

14. Que firent et que ceviprent les restes des Natchés après la mort
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réstes ae cette nation orgueilleuse et cruelle, à qui la
haine et le désespoir donnèrent une valeur qu'on ne
leur avait point encore connue. Ils coururent. aux
armes, ils se jetèrent sur les Français avec fureur, ils
combattirent vaillamment; mais ce désespoir ne fit
qu'honorer leur chute.

Après cette vengeance éclatante, le pays rentra dans
son état de calme et d'immobilité ordinaire.

Chapitre I1.
Etat lu Canada.-Question (les frontières.-Etat lu clergé.-

1713-1744.

15. Nous reprenons l'histoire du Canada à l'année
1713. Depuis un quart de siècle, le pays avait à peine
joui de quatre ou cinq années de paix. Il avait perdu
beaucoup d'hommes das-les combats, et un plus
grand nombre encore par l'émigration vers les grands
lacs' et la vallée du Mississipi. Cependant, sa popul!-
tion n'avait pas cessé de s'accroître. Le gouvernemr,
M. de Vaudreuil, lui procura un grand bienfait en de-
sarmant les Iroquois et en achevant de leur persuader
que leur intérêt était de rester neutres dans les luttes
des blancs qui les enveloppaient de toutes parts. C'é-
tait assurer la tranquillité des Canadiens, et leur per-
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mettre de se livrer au commerce et à l'agriculture, LF
/qui étaient leurs seules sources de richesse. L'agri-
culture était encore peu avancée, si l'on en juge par r
la fortune des seigneurs. CI

16. Les finances, si étroitement liées au commerce
dans tous les pays, l'instruction publique, 1'organisu-
tion intérieure occupèrent longtemps l'attention du cgouvernement.

17. Les lois civiles et criminelles demandaient une
révision. Quant à l'instruction publique, M. de Vau-
dreuit établit, en 1722, huit maîtres d'école en di!e-

15. Quelle était la situation du canada en 1713? 
16. Quels sujets occupèrent l'attention du gouvernement après 17lI ?
17. Quelles réformes étaient devenues nécessaires ? Quelles améliora

tions furent opérées en 1722.
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rents endroits du pays, pour contribuer à l'enseigne-
ment avec les Jésuites et les Récollets.

Une nouvelle division paroissiale fut exécutée. On
forma quatre-vingt-deux paroisses, dont 48 sur la rive
gauche du Saint-Laurent, et 3 sur la rive droite.

18. La population était alors de 25,000 habitants,
dont 7,000 à Québec et 3,000 à Montréal. Il y avait
62,000 arpents de terre en labour et 12,000 en. prai-
ries. Ils produisirent, en 1721,282,700 minots de blé,
7,200 de maï, 57,1600 de pois, 6-,000 d'avoine, 4!,500
d'orge; &8,000 livres de tabac, 5,600 de lin et 2,100
de chanvre. Les animaux étaient portés à 59,000 te:tes,
dont 5,600 chevaux.

19. La faibiesse de la population augmentait les
craintes du gouverneur pour le Canada placé à côté
des provinces anglaises, dont le chiffre des habitants
devenait de plus en plus redoutable. Il appela, en
vain, sur ce fait l'attention du voluptueux Louis XV,
qui se contenta de faire quelques efforts, lesquels ces-
sèrent bientôt tout à fait. Cependant, la question des
frontières était toujours pendante avec l'Angleterre.
Les ministresy revenaient souvent.

20. L'Angleterre, qui voulait s'approprier les vastes
projets formés par Louis XIV sur l'Amérique septen-
trionale, diSputait aux Français leur territoire, la
traite des pelleteries et l'alliance des Sauvages. Après
le traité d'Utrecht, elle garda l'Acadie sans en faire
reconnaître les limites, et les Français restèrent en
possession de la rivière Saint-Jean. Mais l'Angleterre
cherchait à persuader aux Abénaquis que ce traité lui
donnait tout le pays jusqu'à son propre territoire, et
elle fit enlever, en 1721, leur chef, le baron de Saint-
Castini.

18. Quelle était la population et quels furent les produits agricoles du
C<anada, en 1721?

19. En présence de la faiblesse de la population du Canada, comparée
à la population des colonies anglaises, qu'est-ce que fit le gouverneur,

M.de Vaudreuil? ?20. Que faisa't alors l'Angleterre ?
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21. A cet acte d'hostilité, les A'bénaquis prirent les
armes et incendièrent tous les établissements anglais
de la rivière Kénébec.

22. Les Anglais attribuèrent cette conduite aux
conseils du P. Rasle; ils envoyèrent 1100 hommes
pour prendre ce missionnaire et pour détruire la
bourgade de Narantsouak, où il faisait sa résidence.
Ces troupes surprirent le village et le livrèrent aux
flammes. Au premieg bruit de l'attaque, le vénérable
missionnaire sortit de sa demeure pour voir ce que c'é-
tait. Les assaillantsjetèrent un grand cri en l'apercevant
et le couchèrent en joue. Il tomba sous une grêle de
balles avec sept Indiens qui voulurent lui faire un
rempart de leurs corps. Les Anglais épuisèrent'en-
suite leur vengeance sur son cadavre, qu'ils mutilèrent
(le la manière la plus barbare, puis ils se retirèrent
précipitamment.

23, Après ce massacre, la guerre continua avec vi-
gueur, et presque toujours à Favantage des Abénaquis.
Voyant le peu de succès de leurs armes, le Massachu-
setts et la Nouvelle-York -envoyèrent quatre députés
en Canada, en 1725, pour traiter avec le gouve-neur;
nMais l'on se sépara sans r:en conclure. Ce n'est que
deux ans après, qu'un traité fut signé avec la condi-
tion verbale que-les Abénaquis resteraient les maîtres
(le leurs terres, et potrraient suivre le parti des Fran-
çais ou le parti des Anglais, en cas de rupture entre
:es deux nations.

2. Les vues et les prétentions de la France et de
l'Angleterre n'étaient pas moins opposées touchant
les frontières de leurs colonies dans la vallée du Saint-
Laurent et dans celle du Mississipi. La France avait
posé pour principe que les vallées découvertes par

21. Que firent les Abénaquis lorsque le baron de St. Castin leur fut
enlevé ?

22. A qui les Anglais attribuèrent-ils les ravages des Abénaquis ?
Que firent-ils- au P. Rasle?

23. Quelle fut la suite des événements?
24. Quelles étaient les vues et les prétentions 'e la France et de

l'Angleterre touchant les f n ieres de leurs colonies dans les yallées d
gississipi et du Saint-Laurent?
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cile lui appartenaient avec toutes les terres arrosees
par les .eaux qui y tombaient. Ainsi les terres dont
les -eaux coulaient dans les grands lacs de la vallée du
Saint-Laurënt, ou dans le Mississipi, faisaient, à ses
Veux, partie de la Nouvelle-France. L'Angleterre sou-
tenait un principe contraire ; et elle avait ouvert un
comptoir à l'entrée de la rivière Oswégo, entre le fort
(le Frontenac et Niagara afin de se mettre en posses-
sion du pays des Iroquois réclamé.par les Français.

Les deux nations étaient décidées à se maintenir
dans les positions qu'elles prenaient ou qu'elles
avaient prises. Louis XV ordonna de bâtir un fort de
pierre à Niagara, rendit libre la traite de l'eau de vie
chez les Sauvages, comme elle l'était chez les Anglais,
et rétablit la vente des congés- de traite, qui furent
fixés à 250 livres.

Le duc de New-Castle se plaignit en vain à la cour
de Versailles de l'établissement de Niagara.

25. Voyant le peu de succès de ces remontrances,
les Anglais commencèrent à se fortifier à Oswégo, et
répondirent à la sommation des $rançais, en 1727, en
y envoyant une forte garnison. Alors M. de Beauhar-
nais tourna leur position et fit élever un fort vers la
tête du lac Champlain, à la Pointe à la Chevelure,
maintenant Crown Point. Ces transactions graves par
les suites qu'elles devaient avoir, se passaient entre
1721 et 1744. 

26. En présence de cette attitude. menaçante des
Anglais, on voulut ranimer l'émigration en France.
Le Chameau, vaisseau du roi, fut chargé d'émigrants
et mit à la voile pour le Canada. Il portait M. de Cha-
zel, qui venait remplacer 'intendant Begon, M. de
Louvigny,nommé au gouvernement des Trois-Rivières,
et plusieurs officiers, ecclésiastiques et marchands,
colons moins précieux par le nombre que par les li -
rières et les capitaux qu'ijs apportaiert ; malheureu-
sement ils ne devaient point parvenir à leur destina-
tion. Une horrible -tempête surprit le Chameau à la

25. Que firent les deux nations après 1721 ?
26. Racontez-nous les principaux détails du naufrage du Chameau ?,

M
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hauteur de Louisb'urg, à l'entrée du golfe Saint-
Laurent, et le jeta, au milieu de la nuit, sur les rée fs
de l'île du Cap Breton, où il se brisa. Personne ne
fut sauvé. Le lendemain, la côte était jonchée de ca-
davres et de marchandises.

27. Ce désastre fut suivi par une perte non moins
sensible dans la personne de M., de Vaudreuil, qui ex-
pira le 10 octobre, 1725, après avoir gouverné le pays
vingt-et-un ans avec sagesse et avec l'approbation du
peuple, dont il fut sincèrement regretté. Son adninis-
tration avait été constamment signalée par des événe-
ments heureux d s en grande partie à sa vigilance, à
sa fermeté et à sa bonne conduite..

28. Son successeur fut le marquis de Beauharnais.
Nommé, en 1705, à la direction des classes de la na-
rine en France, M. de Beauharnais était capitaine de
vaisseau lorsqu'il fut choisi par Louis XV pour être
mis à la tête du gouvernement canadien. Il arriva à
Québec en 1726, et prit les rênes de l'administration
<les mains du baron de Longueuil, qui les tenait par
intérim.

29. L'intendant Begon, que l'infortuné M. de Chazei
venait relever, eut pour successeur M. Dupuy, mnatre
des requêtes et ancien avocat général au conseil du roi.

30. Vers le même temps, plusieurs changements
s'opéraient dans le personnel du clergé.

M. de Saint-Valier, qui avait succédé en 1688, à M.
le Laval, mourut en 1727, et eut pour successeur, M.
de Morney, qui ne vint poitit en Canada. M. Dosquet,
nommé évêque de Samos, arrivé avec M. Hocquart en
1721, y fit les fonctions de pontife comme coadjuteur
jusqu'en 1734.. Il fut reconnu évêque de Québec, en
arrivant en France cette même année ; il revint 'en
Canada, y passa un an, repassa en Europe et se démit
(le sa charge en 1739. M. de Pourroy de l'Aube-
rivières, choisi pour remplir le siége vacant, mourut

27. Qu'arriva-t-il après le naufrage du Chameau ?
28. Quel fut le successeur de M. de Vaudreuil?'
29. Quel fut le successeur de linte aut Begou &30. Quels changements s'opéraient alors dans le personnel du clergé ?

I
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n arrivant à Qaébec, la même année. uifin, M. Du
breuil de Pontbriant fut élu pour le remplacer. Sa no-
nination interronpit ces mutations fréquente, qui ar-

rivaient depuis quelques années au siége épiscopal.

Chapitra IV'.
Découverte des Montagnrs Rocheuses.-17'3.

31. Depuis quelque tenpý les Outagamis, que l'on
ciy-ait- avoir anén:tis en 1715, avaient repris les
armes et infestaient <le meurtres et de brigandages les
r ves du lac Michig«an et les routes qui conduisaient du
C·mada à la Louisiane. M. de Beauharnais, irrité de
leur audace, lança contre eux et leurs alliés. en 1728,
!'50 Canadiens et 7 à 800 Sauvages sous les ordres de
M. (le Ligneris. Les premiers ennemis que rencontra
M. de Ligneris furent les Malhomines, qu'il défit com-
plètement sur les bords du lac Michigan. Au bruit de
la déroute de ces barbares, toutes les autres nations
prirent la fuite, les Outagamis les premiers. Les Fran-
çais détruisirent leurs boirgades et ravagèrent le pays
pour les empêcher de subsister.

3-2. Pendant que le gouvernement tenait ainsi avec
une main vigoureuse les rênes des populations de
l'Ouest, il continuait l'honorable mission qu'il s'était
imposée, la découverte et l'exploration de l'intérieur
du continent. Les Français avaient découvert, comme
nous l'avons déjà vu, le Saint-Laurent, le Mississipi et
tous les grands lacs de l'Amérique duNord. Ils avaient
remonté à une grande distance, les tributaires du Mis-
sissipi qui prennent leurs sources vers l'occident. Il.;
voulurent aller encore plus loin.

Le P. Charlevoix était, dit-on, venu en Canada pour
obtenir des renseignements sur la meilleure route à
suivre pour parvenir à l'Océan Pacifique.

31. A quelle occasion se ralluma la guerre entre les Français et les
Outagamis, et comment se termina-t-elle ?

32 Que faisait le gouvernement tp"chant les découvertes géogra-
phiques
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Par économie orxvoulait que la traite des pelleteries
payât les frais des voyages de découverte. Un poste de
commerce avait été établi chez les Sioux, en 1727, par
Boucher de Montbrun et le P. Guignas.

Le P. Gonor, revenant de chez les Sioux, rencontra
M. de la Vérendrye à Michilimakinac, et reçut de lui
des Mémoires pour Paris, sur le projet qui occupait
alors l'attention publique.

33. Pierre Gauthier de Varennes, sieur de la Véren-
drye, était fils de Réné Gauthier, seigneur de Varennes
et Gouverneur, pendant 22 ans, de la ville des Trois-
Rivières. Après deux campagnes en Amérique, l'une,
en 170&, à la Nouvelle-Angleterre, l'autre à Terre-
neuve, en 1705, M. de la Vérendrye était passé, l'année
suivante, en Flandre, dans les.grenadiers du 1er ba-
taillon du.régiment de Bretagne, dans lequel son frère
aîné, tué plus tard en Italie, étaiteapitaine. A la san-
glante bataille de Malplaquet, livrée en 1709, M. de la
-Vérendrye avait gagné le grade de lieutenant par neuf
blessures qui l'avaient fait laisser pour mort sur le
champ de bataille.

Revenu plus tard en Canada, M. de la Vérendrye s'oc-
cupa avec le gouverneur, M. de Beauharnais, des
moyens d'achever la découverte du continent jusqu'à
ses dernières limites occidentales.

3t. Il forma une compagnie de traite afin d'aider à
payer les dépenses, et partit de Montréal en 1731. Il
prit la route du lac Supérieur et passa par Kamanis-
tigoya, poste établi dans le voisinage de ce lac, vers
1717, par le lieutenant Robutel de la Noue. Les dé-
couvreurs, sortant de là, passèrent, en 1731, par le lac
de la Pluie, au bas duquel ils établirent le fort Saint-
Pierre ; par le lac des Bois, sur lequel ils élevèrent,
l'année suivante, le fort Saint-Charles; traversèrent le
lac Ouinipigon, établissant un nouveau fort cinq

33. Racontez-nous l'histoire des premières années de la vie de M. de
la Vérendrye ?

34. Quel plan adopta-t-il pour achever la découverte du continent
jusqu'à l'Océan Pacifique ; et racontez-nous tout ce qu'il exécuta ou fit
exécuter dans ce but jusqu'à soi- retour à Québec pour remettre sa
commission?
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lieues plus loin en amont de la rivière; traversèrent
la rivière Ouinipeg, sur laquelle ils élevèrent, en 1734,
le fort Maurepas, puis la rivière des Assiniboëls, oùils
construisirent un cinquièmefort dit le fort de la Reine,
en 1738, et enfin la rivière Saint-Pierre, embranche-
ment de celle des Assiniboels, d'où ils s'avancèrent,
dirigés par le frère et les fils de M. de la Vérendrye,
vers le sud et vers le nord, sans trouver l'océan qu'ils
cherchaient.

Une de leurs courses avait déjà coûté la vie à un des
fils de M. de la Vérendrye, à son parti composé de
vingt hommes, et au père jésuite Auneau, qui avaient
tous été massacrés, en 1736, par les Sioux, dans une k
île du lac des Bois. Quelques jours après, cinq voya-
geurs canadiens trouvèrent leurs restes. Les têtes des
Français, la plupart sans chevelure, étaient.poséés sur
les peaux de castor. Le missionnaire avait un genou

on terre, la main gauche appuyée sur le sol, la droite
élevée vers le ciel. Il avait une flèche dans la tête, et
le sein ouvert. La Vérendrye était couché sur le ventre,
le dos ciselé à coups de couteau, une houe enfoncée
dans les reins, sans tête, le corps orné de jarretières et
de bracelets de porc-épic.

Les Français parvinrent, en 1738, chez les Mandanes,
et, en 1742, vers le haut (le la rivière Missouri, dont
ils remontèrent le cours jusqu'à la rivière qu'on a de-
puis nommée Yellow Stone, et qui prend sa source
dans le lac des Sablettes, au pied des Montagnes-Ro-
cheuses. Le fils aîné de M. de la Vérendrye et le che-
valier, son frère, se trouvèrent enfin, le I janvier 17&3,
ou soixante ans avant le voyage de Lewis et Clarke,
en face de ces montagnes au bout d'un voyage qui
dura depuis le 29 avril 1742,'jusqu'au 2 juillet de
l'année suivante, et dans lequel ils passèrent par le
village des Beaux-Hommes et visitèrent les Pioya, la
nation des Petits-Renards, et celles de l'Arc et des
Serpents.

Là fut le terme des courses des Francais du côté du
sud. Le gouvernement refusant, sur ces entrefaites,
d'avancer de nouvelles sommes pour continuer les dé-
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couvertes, M. de la Vérendrye, déjà bien endetté, re.
vint à Québec, en 1743, pour remettre sa commission.

35. Plus tard, en 1748, les Français traversèrent du
côté du nord le lac Dauphin et le lac des Cygnes; ils
reconnurent la rivière des Biches et reniontèrent jus-
qu'à sa fourche la rivière Saskatchaouan ou Poskoiac.
Ils élevèrent deux forts dans ces contrées, l'un au lac
Dauphin, l'autre, le fort Bourbon, sur la rivière des
Biches. Les amis de ces découvertes étaient alors par-
venus à engager les ministres à faire de nouveaux
sacrifices pour que l'on poussàt jusqu'à l'Océan Paci-
fique, une entreprise qu'il aurait été si honorable pour
la France d'accomplir, mais, au moment où M. de la
Vérendrye allait se remettre en route, il expira le 6
décembre 1749.

L'on donna aux contrées découvertes par la Véren-
drye le nom de «Pags de la mer de l'Ouest », parce
que l'on croyait qukelées étaient à peu de distance- de
la mer que l'on cherchait.

35. Les découvertes de M. de la Vérendrye furent-elles continuées?
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LIVRE HUITIÈME

Chapitre I,
Louisbourg insurrection et capitulation.-Désastre de la flotte

du duc d'Anville.-Défaite du colonel Noble au Grand-Pré.--
Ravage des colonies anglaises.- Paix d'Aix-la-Chapelle.-
1744-1748.

1. L'abaissement de la maison d'Autriche est un des
grands actes de la politique de Richelieu. Quoiqu'il
eût bien diminué sa puissance, il y avait des Français
qui désiraient la faire tomber encore plus bas. Tel
était le maréchal de Belle-Isle, qui entraina la France
dans la coalition contre Marie-Thérèse pour soutenir
les prétentions de l'électeur de Bavière, qui aurait été
beaucoup plus formidable que cette princesse s'il eût
pu réussir à la dépouiller de ses-possessions.

L'Angleterre embrassa le parti de l'Autriche. C'était
commencer les hostilités contre la France et allumer
la guerre en Amérique.

2. Le premier ministre, le cardinil de Fleury, dé-
testait la guerre et laissa la Nouvelle- rance à ses pro-
pres forces. Il n'y avait pas mille soldats pour la dé-
fendre depuis le golfe Saint-Laurent jusqu'au lac Erié.
Louisbourg, forteresse qui devait la protéger du côté
de l'Océan, n'avait qu'une garnison de 7 à 800 hommes.
Cette forteresse, cependant, recélait une foule de cor-
saires qui ruinaient le commerce américain et ren-
daient de grands services dans les temps d'hostilité. A
la première nouvelle de la prise des armes, les cor-
saires se jetèrent sur les bâtiments anglais répandus
sur les mers, et firent de précieuses conquêtes.

1. Quelle fut la cause de la guerre de 1744 ?
2. Qu'est-ce que lit le gouvernement pour défendre la Nouvelle

France
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3. Le gouverneur du Cap-Breton, M. Duquesnel,
envoya en même temps. M. Duvivier avec 8 à 900
hommes pour ravager l'Acadie. Duvivier prit et brûla
Canseau, menaça Annapolis et porta partout la terreur,
tandis que les corsaires infestaient les côtes de Terre-
neuve et effrayaient Plaisance. Le Massaclusetts,
pour se mettre à l'abri des attaques des Français, fit
élever une chaîne de forts depuis la rivière Connec-
ticut jusqu'à la Nouvelle-York.

4. Tout paraissait favorable aux armes et à la situa-
tion des Français dans le Nouveau-Monde, lorsqu'un
événement inattendu, l'insurrection de la garnison de
Louisbourg, tranquillisa les colonies anglaises et ame-
na la perte de cette forteresse.

A la nouvelle de l'insurrection causée par la négli-
gence du gouvernement à payer la solde des troupes,
Je Massachusetts résolut d'en profiter pour s'emparer
(le ce boulevard des Français en Amérique. &,000
hommes commandés par un de ses négociants, nommé
Pepperrell, furent ralliés à Canseau par le commodore
Warren envoyé d'Angleterre avec quatre vaisseaux, et
parurent tout-à-coup devant Louisbourg. La garnison,
haranguée par son chef, le général Duchambon, revint
à de meilleurs principes, sans conquérir cependant la
confiance des officiers, qui s'obstinèrent à croire que
les co:dats ne demandaient à faire des sorties que pour
déserter -. on les tint comme prisonniers jusqu'à ce
qu'une si mauvaise défense eût réduit la ville à capi-
tuler. ïe 16 juin, après avoir perdu 200 hommes. L'ile
entière suivit le sort deiouisbourg, son unique boule-
vrd, et la garnison et les habitants, au nombre de
2,000. furent transportés à Brest.

5. La perte de Louisbourg fit une sensation pro-
fonde en Canada, où l'où croyait quç l'attaque de
cette ville était le prélude de celle de Québec. M. de
Beauharnais fit ses préparatifs pour toutes les éven-

3 Quel fut le succès des armes françaises en Acadie ?
4. Quels furent la cause et l'effet de la perte de Louisbourg ?
5. Quelle fut larésolution du gouvernement français à la nouvelle de

la rte do Louisbourg, et comment se termina la campagne du duc
d'Aveille?
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tualités. Il écrivit en France pour presser le gouver-
nement de reprendre Louisbourg et l'Acadie. Il fal-
lait, disait-il, reconquérir à tout prix ces deux posses-
sions qui étaient la clef du Canada.

Le ministre, M. de Maurepas, qui sentait toute la
force de ces raisons, donna au duc d'Anville une flotte
de quarante-et-une voiles et un corps de 3,000 hommes
de débarquement pour reprendre et démanteler Louis-
bourg, enlever Annapolis, détruire Boston et ravager
les côtes de la Nouvelle-Angleterre. Mais, en arrivant
en vue de l'Amérique, cette flotte fut dispersée par
une tempête furieuse ; une partie fut chassée vers les
Antilles; uñe autre vers la France; plusieurs vais-
seaux périrent sur l'île de Sable; le reste entra.à Chi-
houctou (Halifax) avec une épidémie à bord, qui enleva,
en quelques jours, la plus grande partie des troupes.
La contagion se communiqua aux A'bénaquis et en fit
périr le tiers. Un sombre désespoir s'empare alors de
tout le monde. Le duc: d'Anville meurt presque subite-
nient. Le nouveau commandant, M. d'Estournelle, se
perce de son épée dans un accès de fièvre chaude.
L'escadre avait perdu 2,00 hommes depuis son départ
le France. Malgré tant de désastres, elle remet à la

voile pour aller assiéger Port-Royal ou Annapolis.;
mais une nouvelle tempête l'oblige de changer de
route et de regagner l'Europe.

6. Après ce funeste dénouement, les Canadiens,
commandés par M. de Ramesay, et qui devaient se
joindre aux Français, se retirèrent à Beaubassin. Dans
l'hiver, M. Coûlon en prit 300 pour aller surprendre lé
colonel Noble au Grand-Pré, de l'autre côté de la baie
de Fundy. Il l'attaqua le I février 1747. Le feu se
prolongea depuis le matin jusqu'à 3 heures de l'aprè.-
midi. Le colonel Noble fut tué, le tiers de ses troupes
mis hors de combat, et le reste, au nombre -de. 300
hommes, fut obligé de mettre bas les armes.

Les frontières des Américains étaient dans le même
temps cruellement dévastées par nos bandes. Depuis
le commencement de la guerre, c'est-à-dire, depuis

6. Faites-nous l'historique des autres hostilités en Amérique.
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trois ans, le fort Massachusetts, situé à cinq ileues au-
dessus de Saint-Frédéric, avait été enlevé, par capitu-
lation, par M. Rigaud de Vaudreuil, à la tête de 700
Canadiens et Sauvages, qui avaient ensuite ravagie
quinze lieues de pays et répandu la terreur jusque
dans la Nouvelle-Angleterre. La Corne de Saint-Lue
avait attaqué le fort Clinton et battu complètement uni
détachement anglais, qu'il avait précipité à coups de
hache dans une rivière. Saratoga avait été pris et la
nopulation massacrée. Le fort Bridge.man, attaqÎe*
par M. de Léry, était tombé en son pouvoir ; enfin les
frontières, depuis Boston jusqu'à Albany, n'étaient
plus tenables. Les forts avancés avaient été évacués,
et la population effrayée courait chercher un refuge
dans l'intérieur du pays pour se soustraire à ces dévas-
tations meurtrières. Tel était l'état des choses en
Amérique.

7. Si la France était malheureuse sur mer, elle
obtenait de grands triomphes sur terre en Europe. Les
victoires du maréchal de Saxe, qui venait encore de
gagner la fameuse bataille de Laufeld, sur le duc de
Cumberland (t747), avaient enfin déterminé les alliés
à faire la paix, qui fut signée en 1748. Le traité
d'Aix-la-Chapelle, l'un des plus déplorables, dit un
auteur, que la diplomatie française ait jamais accepté,
n'inspira*aucune confiance et ne procura qu'une paix
armée. Le Cap-Breton fut rendu à la France en
retour de Madras, pris aux Indes par M. de la Bour-
donnaie, et des conquêtes des Français dans les Pays-
Bas.. Tout se retrouva placé en Amériqune sur le même
pied qu'avant la guerre; mais Louis XV n'avait plus
de marine pour y protéger ses possessions.

7. Quel fut le succès des armes françaises en Europe, et en quelle
année la paix d'Aix-la-Chapelle fut-elle signée ?.



Chapitre I.I
Commission des frontières.-Mort de Jumonville.-Défaite de

Washington au fort de la Nécessité.-Préparatifs de guerre,-
1748-1755.

8. L'Angleterre et ses colonies avaient vu détruire
avec joie les derniers débris de la marine française
dans le combat de Belle-Isle, où ils brillèrent d'un der-
nier éclat. Qu'allaient devenir les colonies de la France,
séparées <'elle par les flottes de sa rivale ? Les Anglais
voulurent aussit'o porter leurs frontières jusqu'au
Saint- Laurent et occuper la vallée de l'Ohio. Le traité
d'Utrecht donne l'Acadie à l'Angleterre. L'Angleterre
annonce que cette province s'étend depuis la baie de
Fundy jwzqu'au Saint-Laurent, et depuis la rivière Ké-
nébec jusqu'à la mer. Le pays réclamé en dehors de
la péninsule i'cadienne avait plus de trois fois l'éten-
due de la Nouvelle-Ecosse elle-même, et commandait
le golfe et l'embouchure du Saint-Laurent. Le pays ré-
clamé au-delà des Apalaches était encore plus pré-
cieux ; il entraînait la possession des immenses con-
trées situées entre les lacs Ontario, Erié, Huron, Mi-
chigan, le Haut-Mississipi et les Alléghanys. Le Cana-
da se serait trouvé séparé de la Louisiane par de
longues distances et complètement mutilé. Des murs
de Québec et de Montréal on aurait pu voir flotter le
drapeau anglais sur la rive droite du Saint-Laurent.
De pareils sacrifices équivalaient à un abandon total
de la Nouvelle-France.

9. Il devenait évident qu'avec de pareilles préten-
tions, l'Angleterre obligerait bientôt la France à re-
prendre les armes. Lord Albemarle, ambassadeur
anglais à Paris, se plaignait, dès 1750, des empiéte-
ments des Français en Acadie; il les accusait d'avoir
brûlé Beaubassin et d'en avoir armé les habitants.
L'année suivante,-la France se plaignait à son tour

8. Que firent les Anglais après le traité d'Aix-la-chapelle ?
9. Quel devait être l'effet des prétentions de l'Angleterre?
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que les vaisseaux de guerre anglais avaient pris des
navires de commerce français jusque dans le fond du
golfe Saint-Laurent. Les deux cours nommèrent la
commission dont il était parlé dens le traité d'Aix-la-
Chapelle, pour régler, entre autres questions, celle des
limites.

10. Après cinq ans de discussions, dans lesquelles
on ne put s'entendre, la guerre éclata.

11. M. de la Galissonnière, qui avait été remplacé
dans le gouvernement de la Nouvelle-France par M.
de la Jonquière, en 1749, avait en vain recommandé
aux ministres de fortifier Québec et Montréal, et d'en-
voyer 10,000 paysans pour peupler les bords des lacs
et le haut du Saint-Laurent et du Mississipi. M. Du-
quesne de Menneville, qui remplaça M. de la Jonquière,
en 1752, arriva sans troupes et sans colons, mais avec
l'ordre d'empêcher les Anglais de passer les Apalaches
et de sortir de la péninsule acadienne, où ils avaient
(éjà quinze à seize cents hommes de troupes. La guerre

.levenait de plus en plus imminente. La milice cana-
--4ienne fut exercée. On augmenta les fortifications de

eauséjour, on dirigea des troupes vers la vallée du
Mississipi en 1753, et les forts de la Presqu'Ile de Ma-
chaux et le fort Duquesne s'élevèrent successivement
du lac Erié à l'Ohio.

12. C'est au milieu de ces préparatifs, en 175U, que
M. de Contrecour, qui' commandait dans ces contrées
lointaines, reçut la nouvelle qu'un corps de troupes
anglaises venait à lui, commandé par le colonel Wash-
ington. Il envoya M. de Jumonville à sa rencontre
pour lui déclarer qu'il était sur le territoire français
et le sommer de se retirer. Cet officier partit avec 30
hommes et avec l'ordre de se tenir sur ses gardes de
peur *de surprise ; mais attaqué à l'improviste par
Washington, il fut tué avec neuf hommes de sa suite,
triste évènement qui précipita la guerre.

10. Quand éclata la guerre de sept ans ?
11. Qu'est-ce que fit la France pour la défense du Canada ? Et quelle

mesure M. de la Jonquière prit-il pour se préparer à la guerre ?
12. Racontez-nous lesdétails de la mort de Jumonville et de la défaite

de Washington par Villiers.
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Contrecoeur, en apprenant la mort tragique de Ju
monville, donna 600 Canadiens et 100 Sauvages à M.
de Villiers, frère de la victime, pour aller la venger.
Villiers, en arrivant dans le voisinage de Washington,
trouva encore quelques cadavres sur le lieu de la sur-
prise, et les Anglais, au nombre de 400, rangés en ba-
taille dans la plaine pour le recevoir. A ses premiers
mouvements, ils se replièrent sous leurs retranche-
ments garnis de 9 pièces de canon, où il fallut les at-
q.îer au grand jour et à découvert.

Le feu fut très-vif de part et d'autre pendant quel-
que temps; mais les Canadiens combattaient avec tant
d a. deur qu'ils éteignirent celui des batteries anglaises
avec leur seule mousquetterie ;.et après dix heures de
lu'te, ils obligèrent lesassiégés à capituler pour éviter
un assaut.

13 L'Angleterre ne laissait plus ses commissaires à
Paris que pour conserver les apparences aux yeux de
l'Europe. Elle avait déjà donné l'argent et les troupes
nécessaires pour la guerre et choisi le général Brad-
dock, pour commander ses armées en Amérique.

1!ý. Braddock, qui avait servi avec distinction en Eu-
rope, tint en arrivant une conférence en Virginie avec
tous les gouverneurs de province. Il fut arrêté qu'il
marcherait lui même avec les troupes régulières pour
prendre le fort Duquesne ; que le gouverneur Shirley
attaquerait le fort Niaga a avec les troupes provin-
ciales; qu'un autre corps, tiré des provinýces du nord et
commandé par le coJorel Johnson, tz ie at .ur le
fort Saint-Frédéric entin que e colonet Moretton avec
les milices du Massachusetts, prendrai Beaus'ieur et
Gaspareaux. Ces arrangements arrêtés, on re songea
plus qu'à surp'er d:e te Ganada en précipitant nva-
sion.

13. Pourquoi l'Ancleterre laissait-elle encore ses comurissairies à
Paris j

14. Qu fi., le oéneral B addoci en arrivant en Amérique?



15. Le gouvernement français fut forcé d'agir ei
présence des préparatifs de l'ennemi. Il envoya six
bataillons, formant 3000 hommes, en Amérique, dont
deux pour Louisbourg et quatre pour le Canada. Le
baron Dieskau, maréchal de camp, les commandait.
Le gouverneur de la Louisiane, M. de Vaudreuil, suc-
céda comme gouverneur du Canada au marquis de Di-
quesne, qui allait reprendre le service de mer. Ce
gouverneur, troisième fils du marquis de Vaudreuil,
successeur de M. de Callières au commencement du
siècle, fut reçu avec de grandes démonstrations de joie
par les Canadiens qui le regardaient comme leur coi-
patriote, et qui avaient fait demander au roi de le placer
à la tête de leur gouvernement. Ils accoururent au
devant de lui dans l'espérance qu'il allait faire succé-
der à une situation incertaine ces jours fortunés que
leur rappelait le gouvernement de son père.

15. Quel secours le gouvernement français envoya-t-il en Amérique,
et qui remplaça le marquis de Duquesne comme gouverneur en Canada?
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Ce Chapitre I.

d Guerre de Sept ans.--Capitulation de Beauséjour.-Dispersion
des Acadiens.-Bataille de la Monongahéla.-Attaque du
camp. le Johnson.-Arrivée de Montcalm et de qjuelques

:-er troupes en Canada.-1755-1756.
aui

1. Les forces n'étaient pas égales en Amérique dans
la guerre de Sept ans. La population des provincesui anglaises s'élevait à un million deux cent mille âmes,
tandis que celle du Canada, du Cap-Breton et de la
Louisiane réunis, s'élevait à peine à 80,000.

Les forces armées des deux nations belligérantes
présentèrent Sur I u Je chamIJIj bataiIIe UIJC uiiieii e
non moins considérable durant tout e cours de la
guerre. Mais, par une sage prévoyance, .a France
donnant encore des signes de son ancienne supério-
rité dans la conduite des affaires militaires, avait porté
loin du centre *di Canada sa ligne défensivA, de ma-
nière à obliger l'ennemi à diviser ses forces. L'isthme
étroit de l'Acadie, la vallée inconnue et sauvage de
l'Ohio, la gorge montagneuse du lac Saint-Sacrement,
furent les théàtres épars choisis pour les opérations de
ses soldats, les champs de bataille séparés par de
grandes distances, où elle retint les nombreuses armées
de l'ennemi pendant cinq ans sans pouvoir être forcée,
et où elle leur fit essuyer les plus sanglantes défaites
dont l'Amérique eût encore été témoin.

2. Les forces régulières du Canada s'élevèrent, en
1755, à 2,800 soldats. Les milices furent armées. On
eut bientôt 7,000 hommes en campagne dans la vallée

1. Quelles étaient les forces relatives dezla France et de l'Angleterre
en Amérique ?

2. A quel chiffre s'élevaient les forces armées du canada en 1755, et
eell.hs de l'ennemi?



de l'Ohio, dans l'isthme acadien ou dans les forts cons- I
truits à Saint-Frédéric, à Frontenac et à Niagara. Mais

cs f étaie t i4n f.n . f U f Uif f r. ;à il
s nu nsu san- esI ur a riae c e

de l'ennemi, qui avait déjà 15,000 hommes sur pied,
dont 3,000 pour l'expédition de Beauséjour, 2,200 pour
celledu fort Duquesne, 1,500 pour l'attaque de Niagara,
et .5 à 600 pour le siége de Saint-Frédéric, quatre
entreprises qu'il voulait exécuter simultanément.

3. Le fort Beauséjour, qui avait -ue getnison de 40
hommes, se rendit par capitulation. Ce succès aurait
été plus nominal que réel sans ses suites,- qui entrai-
nèrent la ruine et la dispersion des malheureux Aca-
diens. Les Anglais, violant toutes les règles suivies
parmi les nations civilisées, attirèrent ces malheureux

ans un piége au Grand-Pré, brûlèrent leurs maisons,
dévastèrent le pays, les embarquèrent sur leur flotte
et les dispersèrent sur le rivage de leurs colonies, de-
puis Boston jusqu'à la Caroline, sans pain et sans pro-
tection, les abandonnant à la charité des particuliers.

L Angleterre ne retira rien de cette politique om-
brageuse et cruelle ; au contraire, cette conduite ex-
cita encore l'énergie des Canadiens pour la défense de
leur pays.

4. Tandis que le fer et la flamme changeaient en
déserts les champs les plus fertiles de l'Acadie, le gé-
nerai Braddock s avançait pour surprendre le fort
Duquesne et rejeter les Français au delà de la vallée
de 1'Ohio. M. de Beaujeu sortit de ce fort avec 250
Canadiens et 600 Sauvages et rencontra le général
Braddock à la tête de 1,200 hommes d'élite, sur les
bcrds de la Monongahéla, à trois lieues du fort Du-
quesne. Le reste de l'armée anglaise avec les bagages
suivait -plus lentement.

Beau jeu rangea ses troupes sur un sol couvert de

hautes herbes; il plaça les Canadiens à cheval sur le
.chemin, en front des ennemis, et poussa les Sauvages

3. Comment se rendit le fort Beauséjour et quelle fut la consé-
eyenee de la perte de ce fort pour les Acadiens?

4. Faites-nous le récit de la bataille de la Monongahéla, et quel pn
fut le résultat?
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en avant de chaque côté de manière à lormer un demi

Les Anglais s'avancèrent sans hésitation vers le cen-
tre de cette ligne. Le combat s'engage aussitôt. Beau-
jeau est toîé dans une première décharge. Son lieute-
nant, Dumas, prend le commandement et, après une
rude mêlée, défait complètement Jes ennemis. En
vain les officiers anglais se font tuer de Jésespoir, Cin
cherchant à rallier leurs soldats, les Cana.îiens et les
Sauveges, la hache à la main, font un-carnage affreux
des ennemis. Les deux tiers des Anglais furent tués
ou blessés dans cette sanglane journée.

Le colonel Washington écrivit « Nous avons été
battus par une poignée de Français, qui ne songeaient
qu'à inquiéter notre marche. Quelques iistants avant
l'action, nous croyions nos forces presqu'égales à
toutes celles du Canada : et, cependant, contre toute
probabilité, nous avons été complètement défaits, et
nous avons tout perdu. »

Cette victoire, l'une des plus mémorables de l'his-
toire américaine, assura la possession de l'Ohio aux
Français pour cette campagne, comme la défaite de
Washington, au fort de la Nécessité, la leur avait as-
surée l'année précédente.

5. Cependant, 'es troupes anglaises chargées d'atta-
quer les parties centrales du Canada, c'est-à-dire
Niagara et Saint-Frédéric, se réunissaient à Albany.
Elles se 'mirent en mouvement, au nombre de 5 à
6,000 hommes. pour assiéger le fort Saint-Frédéric, où
le général Dieskau attendait avec 3,000 hommes une
occasion favorable pour agir. Informé que le fort
Edouard, peu avancé. serait facile à prendre par un
coup de main, Dieskau lève son camp, laisse 1,500
hommes à Carillon, et marche avec le reste vers le fort
Edouard. Mais lorsqu'il arrive dans le voisinage, les
Sauvages refusent de marcher parce que le fort se
trouve sur le territoire anglais; ils déclarent qu'ils

5. Exposez-nous les mouvements mRitaires des Anglais et des Fran-
çais du côté du lac Saint-Sacrement-é!tldites-nous quel fut le résultat
de lattaque des retranchements de John on par le général Dieskau ?
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sont prêts à le suivre à l'attaque de l'armée de John-
son. Dieskau lut obligé de se rendre à leur désir.

Johnson en apprenant le mouvement des Français
contre le fort Edouard, avait envoyé 1,200 hommes
pour leur tendre une embuscade. Ces troupes, ren-
contrées par les Français, sont mises en pleine dé-
route avec des pertes considérables, ainsi qu'un second
corps envoyé à leur secours. Dieskau veut profiter de
l'élan des siens et du désordre de l'eniemi pour enle-
ver les retranchements de Johnson ; mais la fatigue
oblige les Sauvages et une partie des Canadiens de
s'arrêter en route, et le reste des soldats, après des
efforts inouïs, ne peut enlever le camp des Anglais.
Dieskau tomba au pouvoir de l'ennemi après avoir
reçu une blessure dont il mourut quelques années
plus tard en France. L'action avait duré cinq heures.
Les Français ne furent pas inquiétés dans leur re-
traite. De l'aveu même des vainquêurs, qui étaient au
nombre de 2,250, ce fut à leurs ouvrages et à leur artil-
lerie qu'ils durent la victoire.

6. L'échec des Français releva le courage des pro,
vinces anglaises, abattu par la sanglante défaite de
Braddock; mais il n'eut point les conséquences qu'el-
les en attendaient. Johnson renvoya ses troupes dans
leurs foyers vers l'automne, retenant seulement 600
hommes pour la garde du fort Edouard et du camp
du lac Saint Sacrement, auquel les Anglais donnèrent
le nom de fort William-Henry, après y avoir ajouté
des travaux qui en firent une véritable forteresse.

7. L'attaque de Niagara fut ajournée faute de pré-
paratifs nécessaires dans la saison convenable.

8. Les attaques des Anglais contre les forts Du-
quesne, Saint-Frédéric et Niagara avaient donc échoué
à la fin de la campagne. Les suites de ces échecs

6. Quelles furent les conséquences de l'échec des Français devant les
retranchements de Johnson?

7. Que devint le projet d'attaque contre Niagara?
8. Quels furent les résultats de la campagne de 1755, et les suites des

échecs éprouvés par l'ennemi '.



furent désastreuses pour leurs frontières. Les armées
de l'ennemi ayant été défaites ou obligées de retraiter,
la bride fut lâchée aux bandes canadiennes et sau-
vages, qui dévastèrent les établissements anglais de-
puis la Nouvelle-Ecosse,jusqu'à la Virginie, avec toute
la vengeance qu'inspirait la guerre injuste qu'on fai-
sait au Canada. Plus de mille habitants furent massa-
crés oui traînés en captivité.

La campagne suivante fut encore plus malheureuse
pour les ennemis.
-9. Le roi remplaça le général Dieskau par le général
,Montcalm, vieil officier distingué par sa bravoure.
Montcalm débarqua à Québec dans le printemps de
1756, avec le brigadier de Lévis, le colonel du génie
Bourlamarque et 11,0 hommes, dont 400 recrues. Ces
renforts, réunis aux seize cents soldats des quatre ba-
taillons reçus l'année précédente et aux troupes de la
colonie, portaient toute l'armée régulière à un peu
plus de 4,000 hommes ; et ce fut à peu près tout le
secours que l'on reçut de la France pendant la guerre.

Chapitre I.
Prise d'Oswégo et de William-Henry.-1756-1757.

10. Les forces armées de la Nouvelle-France s'éle-
vèrent dans cette campagne à environ 12,000 soldats
et miliciens. Celles de l'ennemi excédaient 25,000
hommes. Malgré cette vaste supériorité, les Anglais
retardèrent beaucoup à se mettre en campagne.

Il. M. de Vaudreuil voulut en profiter pour enlever
les ouvrages d'Oswégo, fortifications considérables si-
tuées sur la rive droite du lac Ontario. Ces ouvrages
consistaient en trois forts : le fort Oswégo proprement
dit, dont les remparts étaient garnis de 18 pièces de

9. Par qui le roi remplaça-t-il le général Dieskau, et quels furent les
secours envoyés en Canada?

10. A quel chiffre s'élevèrent les forces armées de la France et de
l'Angleterre dans la campagne de 1756 ?

11. Qu'est-ce que les Français exécutèrent dans la campagne de 1756?
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canon et de 15 mourtiers ou obusiers ; le fort Ontario,
élevé tout récemment au milieu d'un plateau dans
l'angle formé par le lac et la rivière qui avait donné
son nom au principal fort ; et enfin le fort Georges,
situé sur une hauteur à 300 toises (le celui d'Oswégo
qu'il dominait; 1,700 hommes les défendaient.

Pour préliminaires, M. de Léry prit dans l'hiver le
fort Bull, situé entre Schenectady et Oswégo ; il y dé-
truisit une immense quantité de poudre et (le projec-
tiles de guerre. Dans le printemps, M. de Villiers atta-
qua un convoi de 3 à 00 bateaux, le dispersa, tua
beaucoup de monde et fit un grand nombre de prison-
niers. A la suite de ces succès, M. de Montcalm s'é-
branla et parut avec 3,000 hommes devant Oswégo,
qu'ilinvestit. La garnison, ne conservant aucun espoir

e salut, se rendit après un siége assez court; I,800
hommes posèrent les armes. On y prit 7 bâtiments <le
8 à 18 canons, 200 bateaux, 131 pièces d'artillerie, 700
fusils, une imftiense quantité de munition, la caisse
militaire et cinq drapeaux. *Toutes les fortifications
furent rasées.

La perte d'Oswégo fit suspendre aux Anglais toutes
leurs opérations pour le reste de la campagne. Nos
bandes se jetèrent alors sur leur territoire. Elles dé-
vastèrent les frontières de la Pennsylvanie, du Mary-
land et de la Virginie. M. Dumas enleva le fort Gren-
ville situé seulement à vingt lieues de Philadelphie; et
M. de la Rocquetaillade mit en déroute et dispersa dans
les bois 3 ou 00 Anglais avec lesquels Washington
voulait s'emparer de la bourgade indienne d'Astigué.

12. La situation intérieure du Canada ne permettait
guère, cependant, de se réjouir de ces succès, qui re-
tenaient bien, si l'on veut, les hostilités au-delà des
frontières, mais qui étaient inutiles pour soulager les
maux du peuple. Toute l'attention du gouvernement
se portait alors sur la disette qui régnait, et qui était
encore plus redoutable que le fer de l'ennemi. Le
tableau de la misère et des souffrances qui s'offrait

12. Quelle était, pendant ce temps-là, la situation intérieure du Ca-
naa



partout dans l'automne, frappait de pressentiments si
istres les hommes les plus résolus. La petite véroie
venait de faire des ravages terribles, qui s'étaient éten.
dus aux tribus indiennes. Les bénaquis, cette nation
si brave et si fidèle à la Fra ce et au catholicisme,
furent -presque entièrement d'truits par le fléau. Il

le n en resta que quelques débris, qui s'attachèrent à la
cause des Anglais, leurs pl s proches voisins. Les

C- récoltes avaient encore manqué; et sans les vivreb
a- trouvés à Oswégo, l'on ne sait ce que seraient devenus
La les postes de Frontenac, de Niagara et de l'Ohio. L'in-

tendant fut obligé de faire distribuer du pain au
peuple des villes,chez les boulangers, à qui l'on four
nissait de la farine des magasins du roi.

13. Pendant que la-France persistait dans son sys-
0 tme défensif pourf'Amérique, l'Angleterre, honteuse
e (le ses défaites dans la dernière campagne, leva et
0 équipa pour celle de 1757, des armées et des flottes

se encore plus considérables que celles qu'elle avait eues
jusque-là. Elle changea aussi de tactique, et réunit
ses forces au lieu de les diviser. Elle' voulut coin-
mencer par attaquer Lo!isbou.rg; mais lorsque lord
Loudoun, qui allait partir dHalifax avec 11,000 hom-os mes pour aller assiéger cette ville, apprit l'ai-rivée de
la flotte française devant ses murs, il abandonna une

y- entreprise qui ne promettait plus.aucune chance de
succès.

et 14. En Canada, l'on tenait toujours tête à l'ennemi
ns avec la même vigueur. Dans le mois de janvier. Von

. avait atteint un détachement anglais, sorti du fort
William-Henry, et on l'avait détruit vers Carillow.

it Dans le mois suivant, 1,500 hommes avaient fait 60
e- lieues la raquette au pied, et avaient incendié tout ce
es qui se trouvait sous les murs de Wilfiam-Henry, c'e-;t--
es dire 350 bateaux, 4 brigantins de 10 à 1t& canons, avec
it des moulins, des magasins, des maisons palissadées.

e 13. Quels furent les préparatifs de l'Angleterre pour la campagne de
1757?

it 14. Quels succès les Français remportèrent-ils dans la campagne de
14'57?

I
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Dans l'été, le départ supposé de lord Loudoun pour
Louisbourg, fit reprendre d'une manière plus sérieuse
le projet sur William-Henry, qui donnait aux Anglais
le commandement du lac Saint-Sacrement. Le succès
constant des bandes qui continuaient toujours de tenir
la- campagne, était d1un bon augure. Le lieutenant
Marin venait encore de faire des prisonniers et de
lever des chevelures jusque sous le fort Edouard, dont
il avait provoqué une sortie (le 2,000 hommes. Rigaud,
avec un détachement de 1&00 hommes, avait rencontré
sur le lac Saint-Sacrement le colonel Parker, qui le
descendait à la tête de 22 berges et de 350 à 00 Amé-
ricains pour faire une reconaissance ; il l'avait atta-
qué, lui avait pris ou coulé à fond 20 berges, tué ou
noyé 160 hommes et enlevé un pareil nombre de pri-
sonniers.

Après ces préliniinaires, l'armée de Montcalm, forte
de 7,600 hommes, dont 3,000 réguliers,s'ébranla le 30
juillet. Elle arriva bientôt devant le fort Wiliam-
Ienr , qu'elle investit complètement. Quoiqtie le géné-
ral Webb fùt à cinq ou six lieues avec 4,000 homme;,
le -fort William-Henry se rendit aubout de quelques
jours. La garnison, composée de 2,300 hommes, reçut
la permission de se retirer dans sonpays, parce qu on
manquait de vivres pour la garder prisonnière. Les
fortifications furent rasées comme celles d'Oswégo. Le
trophée le plus agréable pour les vainqueurs fut.3,000
quarts de lard et de farine q'ils apportèrent en
triomphe en Canada.
1 15. La récolte y avait encore manqué. Il y avait (les
paroisses qui n'avaient'pas recueilli de quoi fiire
les semailles. On allait se trouver sans pain. Par
précaution- l'on mit deux cents quarts de farine en
réserve pour la nourriture des malades dans les hôpi-
taux jusqu'au mois (le mai. Les maisons religieuses
furent réduites à une demi-livre de pain par tôte par
jour, et il fut proposé de fournir aux habitants des
villes une livre de bœuf, de cheval ou de morue, en
outre du quarteron de pain qui leur était distribué et

15. En quel état le Canada se trouvait-il alors pour les vivres ?
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qui fut jugé insuffisant. Douze à quinze cents chevaux
furent achetés par l'intendant pour servir de nourri-
ture.

Au commencement d'avril, on fut obligé de réduire
encore la ration des habitants de Québec et de la fixer
à 2 onces de pain et à 8 onces de lard ou de morue,
On voyait des hommes tomber de faiblesse dans les
rues, faute de nourriture.

16. La France voulut nous envoyer des vivres; mais
la plus grande partie fut enlevée en mer par les en-
nemis. Quant aux troupes, il lui fut impossible d'en
faire passer en Canada; aussi, les Anglais prirent-ils
dans Je Nouveau-Mond e une supériorité nuîmériquei

double de celle qu'ils avaient déjà. Leurs forces s'é-
levèrent, en 1758, à 50,000 hommes dont 22,000 régu-
liers, outre de nombreuses milices qui portèrent le
chiffre des combattants à 80,000 hommes.

Chapitre HI.
Calpitulalion ie Louisbourg.--Bataille de Carillon.-1758.

17. Les défenseurs du Canada, laissés à eux-mêmes.
ne fléchirent pas devant Forage, qui augmentait cha-
qu1e anée de fureur. « Nous combattrons, écrivait
Montcalm au ministre, nous nous ensevelirons, s'il le
faut, sous les ruines de la colonie. » Il faut, ajoutait-on
encore, que tous les hommes agiles marchent au com-
bat; que les officiers civils, les prêtres, les moines,
les femmes, les enfants, les vieillards fassent les Ira-
vaux des champs, et que les femmes des chefs et des
officiers donnent l'exemple. Telle était la détermina-
tion des habitants et des soldats pour la défense coin-
mune.

18. De son côté, l'Angleterre, avec ses forces nom-

breuses qlue pour cela même elle fut obligée de diviser
16. Quels secours la France envoya-t-elle au Canada dans l'année

1758, et quelles étaient les forces de l'Angleterre en Amérique ?
17. Quelle fut la résolution des défenseurs du Canada ?
18. Qu'est-ce que l'Angleterre résolut d'attaquer dans la campagne

de 1758 ?
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encore une fois, résolut d'attaquer simultanément
boui-hourg au Cap-Breton, Carillon sur le lac Cham-
pla'., et la route de la ville de Montréal qu'elle assié-
gerait ensuite, et le fort Duquesne sur l'Ohio. Une
armée (le 14T,000 hommes et une escadre considérable
fi irent chargées de la première entreprise ; 16 à 18,000
honmes reçurent l'ordre d'envahir le Canada par le
lc Saint-Sacrement, et 9,000 de faire la conquête de
l'Ohio. L'on était loin de croire, à Québec, à des arme-
ments auzsi formidables, et le pays ne fut sauvé que
par la victoire (le Carillon, où, comme à Créci, les
vainqueurs repoussèrent une armée cinq fois plus
nonbreuse que la leur.

19. Louisbourg, qui avait dans son port 10 vais-
seaux de guerre, et dans son enceinte une garnison
de 2,700 hommes, résista depuis le 2 juin jusqu'au
26 juillet, qu'il dut accepter les conditions du vain-
queur. La plaCe qui n'était plus qu'un monceau de
ruines, retomba avec les îles du Cap-Breton et de Saint-
Jean, pour la seconde fois, au pouvoir de l'Angleterre.
La garnison, qui formait avec les matelots 5,600 hom-
mes, et qui avait lutté pendant près de deux mois
contre plus' de 30,000 hommes de terre et de mer,
resta prisonnière de guerre. Les habitants furent
transportés en France.

20. Tandis que le général Amherst et l'amiral Bos-
cawen cueillaient des lauriers dans l'île du Cap-Breton,
sur le bord de la mer, le général Âbercromby, tapi
au fond du lac Saint-Sacrement, sur la frontière du
Canada, dévorait dans l'immobilité-et le silence la
honte de la cruelle défaite qu'il venait d'essuyer.

Ce général s'était avaneé avec 7,000 hommes de
troupes réglées, 9,000 miliciens et 4. ou 500 Sauvages
pour attaquer le général Montcalm qui défendait, de
ce côté, l'entrée du Canada avec 3,600 hommes, et qui
s'était retranché sur les hauteurs de Carillon. Mont-
cali chargea 300 hommes de la garde lu fort Carillon,
dont l'on voit encore les ruines, et 3 300 hommes de la

19. Quelle fut la résistance de Louisbourg ?
20. Faites-nous le récit de la bataille de carillon?



défense des retranchements, que leur peu d'étendue
permit de garnir sur trois hommes de hauteur. L'ordre
fut donné à chaque bataillon de tenir en réserve sa,
compagnie de grenadiers et un piquet de soldats
rangés en arrière et prêts à se porter où le besoin le.
demanderait. Le chevalier de Lévis, arrivé du matin
même, fut chargé du commandement de l'aile droite,
avant sous lui les Canadiens formant l'extrême droite
sous les ordres de M. de Raymond ; M. de Bourla-
marque reçut le commandement de l'aile gauche. Le
généralMontcalm se réserva celui du centre.

A midi et demi, les gardes avancées rentrèrent dans
les lignes en fusillant avec les troupes légères anglaises.
Un coup de canon tiré du fort, donna le signal aux
troupes de border les ouvrages.

Le général Abercromby forma son armée en quatre.
colonnes pour attaquer tous les points à la fois. Les.
grenadiers et Félite des soldats, choisis pour composer
latête des colonnes, reçurent l'ordre de s'élancer contre
les retranchements, la bayonnette au bout du fusil, et
de ne tirer que quand ils auraient sauté dedans. En
même temps, un certain nombre de berges devaient
descendre la rivière à la Chute pour menacer le flanc
gauche des Français. A une heure, les colonnes enne-
mies se mirent en mouvement, entremêlées de troupes
égères parmi lesquelles il y avait des Sauvages. Ces Sau-
vages, couverts par les arbres, ouvrirent le feu le plus
meurtrier. Les colonnes sortirent du bois, descendirent
dans la gorge en avant des retranchements, et s'avan-
cèrent avec une assurance-etûn ordre admirables, les
deux premières contre la gauche des Français, la
troisième contre leur droite en suivant le pied du
côteau, dans le bas-fond où se trouvaient les Cana-

s diens. Le feu commença par la colonne de droite, et
s'étendit graduellement d'une colonne à l'autre jus-

i qu'à celle de gauche, qui chercha à pénétrer dans les
ouvrages par le flanc droit du chevalier de Lévis. Cet
officier, voyant le dessein de cette colonne, composée

a (le montagnards écossais et de grenadiers, ordonna aux
Canadiens de faire une sortie, et de l'attaquer en flanc.
Cette attaque réussit si bien, que le feu des Canadiens,.

I
Il

i
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jiint à celui des deux bataillons placés sur le côteau,
obligea lN colonne (le se jeter sur celle qui était à sa
droite afih\ d'éviter un double feu de flanc. Les quatre
colonnes, forcées de converger un peu en avançant,
soit pour protéger leurs flancs, soit pour atteindre le
point d'attaque, se trouvèrent réunies en débouchant
sur les hauteurs. Dans le même moment, une tren-
taine de berges se présentaient sur la rivière à la Chute
pour menacer la gauche des Français. Quelques coups
de canons tirés du fort, qui en coulèrent deux bas, et
quelques hommes envoyés sur tî rivage, suffirent
pour les mettre en fuite.

Le général Montcalm avait doiné ses ordres pour
Liisser avancer les ennemis jusqu'à vingt pas les re-
tranchements. Cet ordre fut ponctuellement exécuté.
Lorsque les Anglais arrivèrent à la distance indiquée,
la mousqueterie assaillit leurs.masses compactes avec
un effet si prompt et si terrible qu'çiles tressaillirent,
chancelèrent -et tombèrent en désordre. Forcées de
reculer un instant, elles se remirent néanmoins atus-
sitôt et revinrent à la charge ; mais oubliant leur con-
signe, elles commencèrent à tirer. Le feu devint alors
d'une vivacité extrême sur toute la ligne et se pro.
longea fort longtemps, jusqu'à ce qu'enfin, après les
plus grands efforts, les assaillants furent obligés de
làcher le pied une seconde fois en laissant le terrain
jonché de cadavres. Ils s'arrêtèrent à quelque dis-
tance pour prendre haleine et se réorganiser; ils re-
formèrent leurs colonnes et au bout de quelques ins-
tants se précipitèrent de nouveau sur les Français,
mnalgré le feu le plus vif et le plus soutenu qu'on eût
jamais vu. Le général Montcalm s'exposait comme le
dernier des soldats. Du centre où il s'était placé, il se
portait sur les points qui périclitaient pour donner
ses ordres ou pour conduire des secours. Après des
efforts inouïs, les Anglais furent encore repoussés.

Etonné de plus en plus d'une résistance si opiniître,
le général Abercromby, qui avait cru que rien n'ose-
rait tenir devant lui avec les. grandes forces qu'il avait% i'
à sau isposiLioni, ne pouvaitL se perbuuu qui choeuuuue-rait devant un ennemi si inférieur en nombre ; il pen-
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sait que, quel que fût le'courage de ses adversaires,
i;s finiraient par se lasser d'une lutte dont la violence
et la durée ne feraient qu'empirer leur perte. Il réso-
1ut donc de continuer ses. attaques avec la plus grande
énergie jusqu'à ce qu'il eût triomphé ; et, depuis une
lieurgjusqu'à cinq, ses troupes revinrent six fois à la
charge et furent repoussées chaque fois avec des
pertes considérables. Les fragiles remparts qui pOté-
geaient les Français prirent en feu à diverses reprises
dans le cours de l'action.

Les colonnes ennemies n'ayant p'u réussir dans les
premières attaques faites simultanément sur le centre .
et sur les deux ailes de Montcalm, se joignirent pour
faire des efforts communs ; elles assaillirent ainsi réu-
nies tantôt la droite. tantôt le centre, tantôt la gauche
les Français sarïs être plus heureuses. C'est contre
la droite qu'elles s'acharnèrent le plus- longtemps et
où le combat fut le plus meurtrier. Les grenadiers et
les montagnards écossais continuèrent à charger pen-
dant trois heures consécutives sans se rebuter ni se
romîpre. Les derniers surtout, commandés par lord
John Mtrray, se couvrirent de gloire. Ils formaient la
tète d'uie colonne presqu'en face des Canadiens. Leur
costume léger et pittoresque les faisait distinguer entre
tous les autres au milieu du feu et de la fumée. Ils
perdirent la moitié de leurs soldats et vingt-cinq offi-
ciers qui furent tués ou grièvement blessés. Mais enfin
cette attaque fut repoussée comme les autres, et les
efforts des Anglais échouèrent encore une fois devant
l'intrépidité calme, mais opiniâtre, des troupes fran-
çaises. Pendant ces différentes charges, les Canadiens
firent phisieurs sorties sur les flancs de l'ennemi et
enlevèrent des prisonniers.

A cinq heures et demie, le général Abercromby,
n'osant plus conserver d'espérance, fit retirer toutes
Fes colonnes dans le bois pour leur faire reprendre
haleine avant de faire une dernière tentative et de se
retirer tout-à-fait. Au bout d'une heure, elles reparu-
rent et commencèrent une attaque générale sur tous
les points à la fois de la ligne française. Toutes les



troupes y prire-nt part, mais elles rencontrèrent la
môme opposition que dans les autres; et, après des
efforts inutiles, elles abandonnèrent définitivement la
victoire à leurs adversaires. Les Anglais se retirèrent
en se couvrant d'une nuée de tirailleurs dont le feu,
avec celui des Canadiens qui sortirent à leur pour-
suite, se prolongea jusqu'à la nuit.

Les troupes françaises étaient épuisées de fatigues,
mais ivres de joie. Le général Montcalm, accompagné
du chevalier de Lévis et (le son état-major, en parcou-
rut les rangs et les remercia au nom du roi de la con-
duite qu'elles avaient tenue dans cette glorieuse jour-
niée, l'une des plus mémorables dans les fastes de la
valeur française. Ne pouvant croire, cependant, à la
retraite définitive des Anglais, et s'attendant à un
nouveau combat pour le lendemain, il donna ses ordres
et fit ses préparatifs en conséquence. Les troupes
l):ssèrent la nuit dans leurs positions;: elles nettoyè-
rent leurs armes et se mirent dès le~point du jour
à perfectionner les retranchements qu'elles renfor-
cèrent de deux batteries, l'une à droite de quatre
pièces de canon et l'autre à gauche de six. Au bout
<le quelques heures d'atténte, ne voyant point paraître
d'en nemis, Montcal m envoya à la découverte des déta-
chpments,quis'avancèrentjusqu'à quelque distance de
la Chute, et brûlèrent le retranchementque les Anglais
avaient commencé à élever et qu'ils avaient abandon-
né. Le lendemain, 10, le chevalier de Lévis poussa
jusqu'au pied du tac Saint-Sacrement avec les grena-
diers, les volontaires et des Canadiens ; il ne trouva
que des marques de la fuite précipitée d'Abercromby.
Ddns la nuit même qui avait suivi la bataille, le géné-
rai anglais avait continué son mouvement rétrograde
vers le lac, et ce mouvement était devenu une véri-
table fuite. Il ava*t abandonné sur les chemins ses
outils, une partie de ses bagages, un grand nombre de
blessée, qui furent ramassés par le chevalier (le Lévis,
et s'était rembarqué à la hâte le lendemain, à -la
première lueur du jour, après avoir jeté ses vivres A
l'eau.
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la Telle fut la bataille de Carillon, où 3,600 hommes
avaient lutté victorieusement, pendant plus de six

la heures, contre 15,000 soldats d'élite.
nt Les pertes des Anglais furent considérables. Ils
, avouèrent eux-mêmes 2,000 hommes tués et blessés,

r- dnt 19 officiers touites ls corres oinn1ndnces frran-
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glais furent aussi heureux dans la vallée de l'Ohio, où
les succès des Français furent insuffisants pour sup-
pléer à leur faiblesse. Le général Forbes marcha sur
le fort Duquesne avec 6,000 hommes. Huit cents hommes

la Jqu'il avait envoyés en avant ayant été attaqués et dis-
persés par M. Aubr;, voulut remettre l'entreprise à

21. Que devinrent les forts de Frontenaz et de Duquesne?
- E r*

çaises les portent de 4- à 5,000.
Le gain de cette journée mémorable accrut singu-

lièrement la réputation de Montcalm, que la victoire
s'était plu à couronner depuis qu'il était en Amérique.

Chapitre IV.
Perte du fort Frontenac.-Incendie du fort Duquesne.-Prépa-

ratifs pour la campagne de 1759.

21. Cependant la grande supériorité numérique des
ennemis faisait que leurs pertes étaient à peine sensi-
bles, et qu'ils se relevaient plus forts et plus redoutables
après chaque défaite, tandis que les succès des Fran-
(ais les affaiblissaient réellement, et que chaque vic-
toire -diminuait leurs moyens de résistance et les
chances de succès définitif.

Ainsi, le général Abercromby apprenant que son
mouvement sur Carillon avait fait contremander l'ordre
donné au chevalier de Lévis de se porter à Oswégo, et
que le fort Frontenac, entrepôt de la marine française
sur le lac Ontario, se trouvait presque abandonné,
ordonna au colonel Bradstreet de prendre 3,000 hom-
mes avec lui, et de tâcher de surprendre ce poste
important, qui n'était gardé que par 70 hommes. M.
de Noyan, qui~y commandait, attendit pour se rendre
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l'année suivante ; mais, sur l'information que les Fran-
çais n'étaient que 500 hommes dans ce poste impor-
tant, il changea d'avis et continua sa route. M. de
Ligneris, hors d'état de se défendre, brûla le fort, et
se retira avec sa garnison dans celui de Machault, du
côté du lac Erié. Le général Forbes ne trouva-en
arrivant que l'emplacement sur lequel avait existé ce
fort fameux, qui avait tant offusqué l'Angleterre. Il
voulut, néanmoins, en changer le nom, et en l'honneur
du ministre, M. Pitt, il donna à cet amas de cendres
celui de Pittsbourg, qu'il a conservé, mais qui est
aujourd'hui le nom d'une ville riche et florissante.

22. L'automne était arrivé. L'avantage de la cam-
pagne, la cinquième depuis le commencement des hos-
tilités, resta aux A nglais en Amérique; ils se trouvaient
maîtres de Louisbourg et de l'île de Saint-Jean; ils
avaient brûlé les établissements répandus sur les côtes
(le Gaspé et pris pied sur la rive septentrionale de la
baie de.Fundy; ils avaient détruit le fort de Fronte-
nac et forcé, enfin, les Français d'abandonner avec
le fort Duquesne cette verdoyante et délicieuse vallée
de l'Ohio, aux eaux de laquelle ils s'étaient plu à don-
ner le nom de Belle-Rivière. Mais on peut dire que
la gloire des armes appartenait à la France. Jamais
ses soldats ne s'étaient battus avec plus de dévouement
et plus d'intrépidité.

Le Canada, abandonné à la double attaque de la
famine et de l'épée, ne pouvait toujours résister si sa
métropole ne faisait face elle-même sur les mers à
l'Angleterre, qui versait chaque année en Amérique
des armées entières à nos adversaires déjà beaucoup
trop puissants.

23. Les embarras des finances et l'aspect de l'avenir
amenèrent un nouveau changement de ministère à
Paris ; mais les affaires militaires n'en allèrent pas
mieux. Les désastres s'accrurent de jour en jour, et
les nouveaux ministres étaient encore moins favo-

22. A quelle nation resta l'avantage de la campagne de 1758 ?
23. Que se passait-il alors à Paris, et quelle fut la résolution du gou

vernement touchant le Canada ?
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rables au Canada que les anciens. En vain, M. de Bou-
gainville, envoyé à Paris, voulut représenter à la cour
la nécessité de faire un grand effort pour sauver le
nada; en vain, M. de Montcalm écrivit lui-même .q
moins d'un bonheur inattendu, d'une grande diveç,r
sur les colonies anglaises par mer, ou de grand
fautes de la part de l'ennemi, le Canada serait pris
dans la campagne de 59 ou certainement dans la sui-
vante, les Anglais ayant 60,000 hommes sous les armes,
tandis que les Français en avaient 10 à 11,000 au plus.
Des sollicitations si pressantes restèrent sans résultat.

241. L'Angleterre, qui n'ignorait pas la détresse du
Canada, redoubla de vigueur. Comme l'année précé-
Jente, elle persista dans le plan d'envahir cette pro-
vince, à la fois par le centre et par les deux extrémi-
tés. Le général Wolfe fut chargé de l'attaquer par mer
et d'assiéger Québec avec une armée de 10 ou 11,000
hommes ; le générÇ imherst reçut l'ordre de des-
cendre le lac Charnplain et le Saint-Laurent avec
12,000 hommes pour se réunir à lui. Le général Pri-
deaux, avec un troisième corps composé de troupes
régulières et provinciales et de plusieurs milliers de

Sauvages, sous les ordres de sir William Johnson, de-
vait prendre Niagara, descendre le lac Ontario, enle-

t ver Montréal, chemin faisant, et aller se joindre aux
deux armées déjà rendues sous les murailles <le la ca-

a pitale du Canada. Un quatrième corps moins considé-
rable devait, sous les ordres du colonel Stanwix, battre
la campagne, enlever les petits forts qui se trouve-
raient sur sa route et repousser les Français des rives
du lac Ontario. Ces forces composaient un total de
plus de 30,000 hommes avec des parcs d'artillerie for-
inidables et toutes sortes de machines de guerre. Les
amiraux Saunders, Dùrell et Holmes firent voile d'An-
gleterre 'avec une escadre de 20 vaisseaux de ligne,
10 frégates, 18 autres bâtiments plus petits, que ral-

et lièrent en chemin un grand nombre d'autres, pour
transporter l'armée du général Wolfe, de Louisbourg

24. Quel fut le phn dc canpagne d2 l'Anghcerre pour l'année 1759
alI
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à Québec, et couvrir le siége de cette ville du côté de
la mer. Cette flotte ne portaient pas moins de 18,000
matelots et soldats de marine. Si, à cela, l'on ajoute
encore les troupes nombreuses destinées à la garde
des colonies anglaises elles-mêmes, on voit que l'esti-
mation des forces de l'ennemi, faite par' le général
Montcalm, n'était pas loin de la vérité.

25.. A l'aspect de ces immenses préparatifs, l'on fit
faire dans l'hiver, en Canada, le dénombrement des
hommes capables de porter les armes ; il s'en trouva
15,000 de l'âge de 16 à 60 ans. Les troupes régulières
s'élevèrent seulement à 5,300 hommes, après l'arrivée
de 600 recrues dans le printemps.

Dans le mois d'avril, le peuple, averti de l'orage, se
porta aux prières publiques ordonnées par l'évêque
pour le triomphe de la cause de la patrie, comme il
allait se porter encore au combat.

25. A combien se montait le nombre des hommes capables de porter
les armes, en canada, en 1759 f
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LIVRE DIXIÈME

Chapitre .

Arrivée de l'armée anglaise devant Québec.-Bombardernent de
cette ville.-Bataille de Montmorency.--1759.

1. La flotte anglaise, qui portait l'armée du général
Wolfe, parut dans le Saint-Laurent vers la fin de mai.
L'on s'empressa d'organiser la défense de Québec ;
mais, comme cette ville n'avait qu'un rempart de six
î sept pieds de hauteur du côté de la campagne, sans
parapet ni fossés, sans embrasures ni canons, Mont-
calm décida de la couvrir par un camp retranché
depuis la rivière Saint-Charles jusqu'au Saut Mont-
morency. L'armée alla prendre position.

2. Cette armée était d'un peu plus de 12,000 hom-
mes, dont 3,500 environ étaient des réguliers. Le
reste se composait de miliciens et de Sauvages. La gar-
nison de la ville, formée de ses habitants, ne dépassait
pas 650 hommes.

3. La flotte anglaise atteignit l'île d'Orléans, le 25
juin. Bientôt l'ennemi eut près de 30,000 hommes de
terre et de mer devant Québec.

4. L'armée anglaise débarqua sur l'île d'Orléans, et
prit position en face de la ville et du camp de Beau-
port. Une partie traversa ensuite à la Pointe-Lévis,
où elle éleva des batteries pour bombarder Québec.

5. Dans l'espace d'un mois, la plus grande partie
de la ville avec la cathédrale devinrent la proie des

1. En quel temps parut la flotte anglaise dans le fleuve Saint-Lau-
Yent, et qu'est-ce que l'on fit pour la défense de Québec '(

2. Quelle était la force de Parmée française ?
3. Quel jour la flotte anglaise arriva-t-elle dans le voisinage de Qué-

bec ? Quelle était sa force et quelle était celle de l'armée qu'elle por-
tait?

4. En quel endroit l'armée anglaise débarqua-t-elle ?
5. Quels ravages le bombardement causa-t-il dans la ville ?
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ilamnies. La basse-ville fut entièrement incenu
dans la nuit du 8 au 9 aoùt ; Québec ne lut bientôt
plus qu'un monceau de ruines.

6. Après avoir détruit la ville, le géiéral Wolfe se
rejeta sur les campagnes. Il fit brtòder toutes les pa-
roisses, depuis le Saut Montmorency jusqu'au cal)
Tourmente, et couper les arbres fruitiers. Il fit subir
le même sort à la Mallhaie, à la Baie Saint-Paul, sur
la rive gauche du Saint-Laurent, et aux paroisses (le
Saint-Nicolas et de Sainte-Croix, sur la rive droite.
L'île d'Orléans fut également incendiée d'un bout à
l'autre. La nuit était choisie pour commettre ces ra-
vages, que l'on portait sur les deux rives du grand
fleuve, partout où l'on pouvait mettre le pied, afin
d'effraver et de ruiner tout à la fois la population; on
enlevait les femmes et les enfants, les vivres et les bes-
tiaux.

7. Ces dévastations n'atteignaient point, cependant,
le but de la guerre. Les Français ne bougeaient pas.
Malgré les échecs des armes anglaises sur le champ
de bataille en Canada, depuis le commencement de la
guerre, le général Wolfe dut se décider à attaquer le
général Montcalm. Il résolut d'aborder l'aile gauche
des Français au Saut Montmorency. Il fit passer le
gros de son armée à l'Ange-Gardien, où il ordonna
d'élever des batteries; et, le 31 juillet, il assaillit cette
aile avec 8,000 hommes. Six mille soldats se déplo-
yèrent sur la plage en face, et deux mille remontè-
rent la rivière Montmorency pour la traverser à un
gué qu'il avait fait reconnaître plus haut, afin de
prendre les Français à dos. Les batteries anglaises
ouvrirent en même temps leur feu. Lorsque les assail-
lants furent formés, ils s'ébranlèrent la baïon-
nette au bout du fusil pour forcer les retranche-
ments. Leur brillant costume contrastait avec la
simple -capote des milices canadiennes qui défen-
daient cette partie de la ligne française. Celles-ci
attendirent que l'ennemi fut à quelques pas seule-

6. Que fit le général Wolfe après avoir détruit la ville?
7. Que faisaient alors les Français, et par qui la bataille de Montmo-

aney fut-elle gagnée ?
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tint de leur ligne pour ouvrir leur feu. Alors elles
lirent les décharges si r)apides et si meurtrières qu'en
peu de temps les colonnes anglaises furent jetées en
(lésordre, et que, malgré les efforts (le leurs officiers,
elles prirent toutes la fuite pêle-nêle pour se soustraire
à la mort qui planait sur elles. Au même instant sur-
vint un violent orage de pluie et de tonnerre, qui
léroba les combattants à la vue les uns des autres, et
(ont le bruit, plus imposant et plus vaste, fit taire
celui de la bataille. Lorsque le brouillard se fut dis-
sipé, les Canadiens aperçurent les ennemis qui se
rembarqaient avec leurs blessés, après avoir mis le
feu à deux transports qu'ils avaient éclloués en face
pour leur servir de batteries. Ils se retiraient comme
ils.taient venus, les uns dans leurs berges et les
aitres par le gué de la rivière Montmorency.

8. Repoussés à Montmorency, les Anglais abandon-
nerent le projet de forcer les lignes françaises à Beau-
port, et résolurent de remonter le fleuve et de débar-
quer au-dessus de la ville. Le général Montcalm
cnvoya un bataillon camper sur.les plaines d'Abraham.
Il donna ensuite 3,000 hommes à Bougainville pour
suivre les mouvements de l'ennemi, qui depuis quel-
ques jours menaçait à la fois le camp de Beauport, la
ville et les magasins de l'armée.

9. Cependant, si les choses avaient assez bonne
apparence du côté de Québec, les nouvelles que l'on
recevait du lac Champlain et du lac Ontario étaient
peu rassurantes. Le général Amherst s'était mis en
mouvement avec ses 12,000 hommes et 5& bouches à
feu. et avait obligé M. de Bourlamarque de faire sauter
le fort Carillon et le fort Saint-Frédéric, et de se retirer
à l'ile-aux-Noix. Plus haht, sur les grands lacs, M.
Pouchot, apprenant la marche de l'ennemi, avait en-
voyé un courrier pour ordonner à Chabert au fort
du Portage, à Ligneris au fort Machault et aux com-

S. Qu'est-ce que firent les Anglais après leur échec à Montmorency,
et quelles furent les mesures défensives de Montcalm ?

9. Que se passait-il alors du côté du lac Champlain et des grands
lacs ?

M

M l



mandants du Détroit et des postes de la Presqu'île,
Venango et Le Bouf, de se replier sur Niagara avec
ce qu'ils auraient de Français et de Sauvages. Ainsi
l'on abandonnait encore sans combattre, faute de
soldats et d'habitants, une autre vaste étendue de ter-
ritoire et l'un des plus beaux pays du monde. Chabert
brûla son fort et, le 10 juillet, atteignit Niagara qui
était alors assiégé par une armée anglaise à laquelle
il dut bientôt ouvrir ses portes.

Niagara était le poste fortifié le plus considérable de
cette partie du Canada et le plus important par sa situa-
tion. Sa perte sépara les lacs supérieurs du bas de
la province, et les Français se trouvèrent, par cet
événement, refoulés d'un côté jusqu'au Détroit, et de
l'autre jusqu'aux rapides du Saint-Laurent, au-dessus
de Montréal, le fort Frontenac, faute de temps,
n'ayant pas été relevé. La possession du lac Ontario
appartint de ce moment aux ennemis.

Chapitre I.
Première bataille d'Alkaham.-Reddition de Québec.

10. Pendant que ces événements se passaient dans
le haut de la province, le général Wolfe avait surpris
l'anse du Foulon dans le voisinage de Québec, dans la
nuit du 12 au 13 septembre, et gagné la première
bataille d'Abraham.

A cette époque, l'armée de Beauport se trouvait
réduite à 6,000 hommes par les corps qui en avaient
été détachés et par la permission qui avait été donnée
aux Canadiens d'aller faire leurs récoltes. Lorsque
Montcalm apprit que les Anglais s'étaient emparé des
plaines d'Abraham, il.crut que c'était un détachement
isolé qui s'était aventure jusque-là par hasard, et il
voulut marcher à lui avec 4,500 hommes ; mais
lorsqu'il arriva sur les buttes à Neveu, situées entre
la ville et ces plaines, il aperçut non sans surprise
toute l'armée anglaise rangée en bataille et »réte à le
recevoir.

10. Par qui fut remportée la victoire à la première bataiire dAbraham?
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Emporté par une précipitation funeste, il résolut de
brusquer l'attaque malgré tous les avis contraires
qu'on put lui donner, malgré l'avis de son major-
général, le chevalier de Montreuil, qui lui représenta
qu'il n'était pas en état d'attaquer avec le peu de
monde qu'il avait sous la main, et surtout malgré
l'ordre positif du gouverneur, qui lui mandait par une
dépêche d'attendre, pour commencer l'attaque, qu'ileùt réuni toutes ses forces, et qu'il marchait l ui-meme
à son secours avec les troupes qui avaient été laissées
pour la garde du camp. Les An glais étaient deux
contre un ; ils comptaient plus de 8,000 hommes pré-
sents sous les armes. Le resultat devait être facile à
prévoir. Mais Montcalm aimait à braver la fortune.

Il rangea ses troupes en bataille sur une seule ligne
de trois hommes de profondeur, la droite sur le che-
min de Sainte-Foy et la gauche sur le chemin de
Saint-Louis, sans corps de réserve. Les réguliers,
dont les grenadiers étaient avec M. de Bougainville,
formaient cette ligne. Les milices et quelques Sauva-
ges furent jetés sur les deux ailes. Puis sans donner
le temps aux troupes de prendre haleine, il donna
l'ordre de marcher en avant. Elles s'avancèrent si
précipitamment que leurs rangs se rompirent, et que
les bataillons se trouvèrent en avant les uns des autres,
de manière à faire croire aux ennemis qu'elles s'avan-
çaient en colonnes, surtout le centre.

L'armée du général Wolfe était rangée en carré, en
face des buttes à Neveu, qui lui cachaient la ville, et
s'appuyait à une petite éminence sur le bord de l'es-
carpement du Saint-Laurent. Un côté faisait face à
ces buttes; un autre regardait le chemin de Sainte-
Foy, le long duquel il était rangé, et le troisième était
tourné vers le bois de Sillery. Wolfe avait fait coin-
mencer une ligne de petites redoutes en terre le long
du chemin de Sàinte-Foy, laquelle se prolongeait en
demi-cercle en arrière.

L'action commença par les tirailleurs canadiens et
par les Sauvages. Ils assaillirent d'un feu très-vif la
ligne anglaise, qui essuya oette mousqueterie sans
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s'ébranler, mais en faisant des pertes. Le général
Wolfe, qui savait que la retraite était impossible s'il
était battu, parcourait les rangs de son armée et or-
donnait de ne tirer que lorsque les Français seraient
à vingt pas. Ceux-ci, qui avaient perdu toute leur
consistance lorsqu'ils arrivèrent à la portée de l'en-
nemi, ouvrirent irrégulièrement, et dans quelques
bataillons de trop loin, un feu de pelotons qui fit peu
d'effet. Ils ne continuèrent pas moins, cependant,
d'avancer; mais en arrivant à quarante, pas de leurs
adversaires, ils furent reçus par un feu ßi meurtrier
que, dans le désordre où ils étaient déjà,1fut impos-
sible de régulariser leurs mouvements, et qu'ils tom-
bèrent en peu de temps dans la plus étrange confu-
sion. Le général Wolfe saisit ce moment pour charger
à son tour, et, quoique blessé au poignet, il prit ses
grenadiers pour aborder les Francais à labaïonnette;
il avait à peine fait quelques pas lorsqu'il fut atteint
d'une seconde balle qui lui traversa la poitrine. Ses
troupes continuèrent leur mouvement offensif et se
mirent à la poursuite de leurs adversaires, qui fuyaiei j
alors de toutes parts.

La résistance ne venait guèré plus que des tirail-
leurs. Le général Montcalm, qui avait déjà reçu deux
blessures, se trouvait entre les buttes à Neveu et la
porte Saint-Louis, lorsqu'il reçut une balle dans les
reins qui le jeta mortellement blessé ei bas de son
cheval. Il fut emporté dans la ville, où se jetait une
partie des Français, tandis que l'autre, la plus consi-
dérable, fuyait vers le pont de bateaux de la rivière
Saint-Charles. . Le gouverneur arriva de Beauport au
moment où les troupes se débandaient. Il rallia mille
Canadiens entre les portes Saint-Jean et Saint-Louis,
avec lesquels il arrêta quelque temps l'ennemi par un
feu très-violent qui sauva les fuyards. Les Anglais ne
jugèrent pas à propos de profiter de la confusion des
Français pour pénétrer dans Québec ou pour s'em-
parer du camp de Beauport, que purent regagner en-
suite les troupes qui s'étaient retirées dans la ville.

La perte des Français dans cette fatale journée fut
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considérable ; elle se monta à près de mille hommes,
y compris 250 prisonniers qui tombèrent entre les
mains des vainqueurs avec la plupart des blessés.

Trois officiers généraux moururent de leurs bles-
sures. Celle des Anglais s'éleva à un peu moins de
700 hommes, parmi lesquels se trouvaient les princi-
paux officiers de l'armée, outre le général en chef.

11. A la nouvelle du résultat de la bataille, M. de
Lévis, qui faisait un tour d'inspection vers le haut du
Canada, descendit en toute hâte à Québec. Il arriva,
le 17, à l'armée. Devenu général par la mort de Mont-
calm, il représenta au gouverneur qu'il fallait brûler
la ville, ou, par une victoire, l'empêcher de tomber
entre les mains de l'ennemi. Il contremanda la retraite
qui avait été ordonnée vers les Trois-Rivières, et fit
retourner les troupes sur leurs pas. L'avant-garde at-
teignait la rivière Saint-Charles lorsqu'il apprit la red-
dition de Québec. M. de Ramesay qui y commandait,
venait de capituler honteuNement, avant même d'être
menacé d'assaut. Le général ne put contenir son indi-
gnation ; il l'exprima dans les termes les plus amers;
mais le mal était sans remède.

L'armée anglaise forte encore de 9,000 hommes le
2. décembre, hiverna dans la ville, où le général
Murray fut laissé pour gouverneur.

12. Les Français se trouvaient resserrés entre Qué-
bec, la tête du lac Champlain et Frontenac, coupés de
la mer et manquant de tout, de soldats, d'argent, de
munitions de guerre et de bouche. Les deux armées
anglaises, qui avaient attaqué le Canada par mer et
par terre, ne se trouvaient plus qu'à environ 70 lieues
l'une de l'autre, et elles étaient prêtes à tomber sur le
ceâtre du pays, le printemps suivant, avec un grand
accroissement de forces.

11. Que fit M. de Lévis en apprenant le résultat de la première ba-
taille d'Abraham?

12. Après la honteuse capitulation de M. de Ramesay, que restait-il
aux Français en Canada?

M ÎÏ,
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Chapitre 111.

Seconde bataille, d'Abraham et dernière victoire des Français.
Cession du Canada à l'Angleterre et de la Louisiane à l'Es-
pagne.-1760-1763.

13. Après les défaites que l'Angleterre essuyait de-
puis cinq ans en Canada, la nouvelle de la prise de
Québec, cette ville si renommée du Nouveau-Monde,
la remplit de joie. Londres et les principales villes
(lu royaume présentèrent des adresses de félicitation
au monarque. Le parlement ordonna que les restes
du général, à qui l'Angleterre devait une si brillante
conquête, fussent déposés dans le temple de West-
minster, au milieu des grands hommes de la patrie,
et qu'un monument y fut élevé à sa mémoire. Il vota
des remercîments aux généraux et aux amiraux qui
avaient fait partie de l'expédition, et le roi ordonna
que des actions de grâces fussent rendues au Dieu des

éL dn t l' ir
ar es an o u eMp e.q

14.. Le général Lévis, ne perdant pas encore entière-
ment espérance, avait résolu de reprendre Québec le
printemps suivant, avant l'arrivée- des secours que le
général Murray attendait de l'Angleterre. Mais cette
energique résolution trouva peu d'écho à Versailles,
où les courtisans regardaient la possession du Canada
plutôt comme une charge que comme un avantage.

15. Les Anglais organisèrent, comme l'année pré-
cédente, trois armées pour achever d'abattre une puis-
sance qu'ils combattaient depuis qu'ils avaient planté
leur drapeau dans ce continent.

16. Le général Lévis put, après bien des efforts,
réunir 3,600 soldats, 3,000 Canadiens et 270 Sauvages
pour marcher sur Québec. Il parut dans les plaines

13. Quelle sensation la capitulation de Québec fit-elle en Angleterre?
14. Quelle fut la résolution de M. de Lévis ?
15. Quels furent les préparatifs des Anglais pour la campagne. de

1760 ?
16. Qu'est-ce qui gagna la seconde bataille d'Abraham Y

I
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d'Abrahan, le 20 d'avril 1760, avec environ 6,000
hommes.

Le général Murray sortit de la ville avec un pareil
nombre de soldats et 22 pièces de canon. Il rangea
son armée en bataille en avant des buttes à Neveu, sa
droite au côteau Sainte-Geneviève et sa gauche à la
falaise qui borde le Saint-Laurent. Comme toutes les
troupes françaises n'étaient pas encore arrivées, il
voulut s'emparer du moulin (le Dumont, qui couvrait
le chemin de Sainte-Foy par lequel elles entraient sur
les plaines d'Abraham, et il le fit attaquer par des
forces supérieures.

Le général Lévis, prévenant son dessein, fit retirer
a l'entrée du bois, en arrière, les trois brigades de sa
droite, qui étaient déjà rangées en bataille, et fit aban-
donner le moulin de Dumont par les grenadiers.
Mais l'arrivée du reste de ses troupes lui permit bien-
tôt de reprendre l'offensive. Les grenadiers remar-
chèrent en avant, reprirent le moulin après une lutte
opiniâtre et s'y maintinrent. Ces braves soldats, com-
mandés par le capitaine d'Aiguebelles, périrent presque
tous dans cette journée.

L'attaque qui avait mis les Anglais un moment en
possession des positions occupées par la première
partie des troupes françaises, au commencement de
a bataille, ayant été repoussée, celles-ci purent re-

gagner partout le terrain perdu; ce qui permit au
général Lévis d'attaquer à son tour.

Les Anglais avaient affaibli leur gauche pour porter
de plus grandes forces sur leur droite; le. général
Lévis en profita. Il alla ordonner à ses troupes
d'aborder la gauche des Anglais à la baïonnette, et
de tâcher de la rejeter du chemin de Saint-Louis sur
celui de Sainte-Foy, afin de culbuter, en la prenant en
flanc, toute l'armée anglaise en bas du côteau de
Sainte-Geneviève et de lui couper la retraite sur la
ville. Le colonel Poularier marcha en avant à la tête
de la brigade Royal-Roussillon, aborda les Anglais et,
les traversant de part en part, les mit completement
en fuite. Dans le même temps les troupes légères de

10
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l'ennemi étaient aussi mises en déroute, et les fuyards
se jetant en avant et en arrière (lu centre de leur
armée, interrompaient son feu. Lévis profita de ce
désordre pour faire charger sa gauche, qui enfonça à

·son tour la droite de l'ennemi, la poussa de front I
devant elle, et la mit dans une déroute complète.Alors l'on se mit partout à la poursuite; mais le
peuu c s aceJLU qu y ava a CI 1 ci er ave, C at

fuite précipitée des Anglais ne permirent point de les
rejeter sur la rivière Saint-Charles.

Après l'action, qui avait duré trois- heures, les vain-
queurs occupèrent les buttes à Neveu, et établirent
leur camp dans les plaines, où ils venaient de venger
si glorieusement leur défaite de l'année précédente.

Les pertes s'élevèrent des deux côtés à plus de 2,500
hommes. Les Français seuls eurent 10U officiers de
tués et de blessés.

17. Dès le lendemain, les travaux du siége furent
commencés, en attendant les secours que l'on avait
fait demander à la France. Mais on put bientôt se
convaincre que ces secours, s'ils avaient été envoyés,
ne parviendraient pas à leur destination, car la flotte
anglaise commença à paraître dès le 15 de mai. Le
général Lévis se vit alors contraint de lever le siége
pour ne pas être coupé dans sa ligne de retraite; et
peu de temps après, il fut encore obligé, faute de
vivres, de disperser ses troupes dans les campagnes
pour leur subsistance. Telle était la situation du
Canada du côté de la mer, à la fin de juin.

18. Du côté op posé, l'armée du général Amherst
et celle du brigadier Haviland allaient plus lentement.
La première, venue d'Oswégo, ne parut à la Chine que
le 6 septembre; elle investit une partie de Montréal le
soir même au nombre de 11,000 soldats. Le 8, les
forces du général Murray montées de Québec, et celles
d'Haviland venues du lac Champlain, le joignirent et

17. Quand les travaux du siège de Québec par les Français furent-ils
commencés, et quand le siége fut-il levé?

18. O' en étaient alors les opérations militaires du côté de Montréal,
et à quel chiffre s'élevaient les deux arnées belligérantes lors de lacapi-
tulation du 8 septembre?
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achevèrent (le cerner la ville; ces troupes réunies
formaient 17,000 hommes, munis d'une artillerie con-
sidérable. Il n'y avait plus sous les d rapeaux des Fran-
çais que 3,000 hommes environ, outre les 500 soldats
placés dans l'île de Sainte-Hélène vis-à-vis de Montréal,
et il leur restait à peine des vivres pour quinze jours.
Ils durent poser les armes. La capitulation fut signée
le 8 septembre.

19. Par cet acte célèbre, le Canada passa définitive-
ment au pouvoir de l'Angleterre. Le libre exercice de
la religion catholique fut garanti aux habitants. Les
séminaires et les communautés religieuses <Je femmes
furent maintenus dans la possession de leurs biens,
constitutions et priviléges ; mais le même avantage fut
refusé aux Jésuites, aux Ffanciscains et aux Sulpiciens
jusqu'à ce que le rci d'Angleterre eût fait connaître
ses intentions à leur gard. La même réserve fut faite
pour les dîmes. Quai t aux lois et aux coutumes du
pays, il fut répondu que les Canadiens seraient sujets
du roi, paroles qui avaient un sens beaucoup plus
étendu que ce peuple ne se l'imaginait alors, et que
son ignorance des institutions représentatives lui fit
négliger d'invoquer pour entrer en possession des
droits dont il n'avait pas encore joui, savoir: la vo-
tation des impôts, la participation à la confection des
lois et le jugenent par jury.

20. La nouvelle de la soumission totale du Canada
fut accueillie en Angleterre avec les mêmes démons-
trations de joie que celle de la reddition de Québec.
En France, le gouvernement s'attendait depuis long-
temps à ce qui arrivait, puisqu'il avait envoyé des
instructions pour obtenir les conditions les plus avan-
geuses en faveur des colons, premières victimes de ce
grand désastre national. Mais la masse de la nation,
qui ignorait à quel état de faiblesse était réduit tout le

19. Quel fut l'effet de cette capitulation, et à quelles -conditions fut-
elle signée?

20. Quelle sensation'la conquête du Canada fit-elle en Angleterre et
en France ?



système colonial, fut vivement émue dÔ la perte de la
plus belle et de la plus ancienne colonie du roi.

21. Par le honteux traité de Versailles de 1763, la
France céda à la Grande-Bretagne, entre autres terri-
toires, le Canada et toutes les îles du golfe Saint-Lau-
rent, sauf les îles de Saint-Pierre et de Miquelon ré-
servées -pour l'usage de ses pêcheurs, et à l'Espagne
la Louisiane en échange de la Floride et de la baie
de Pensacola qu'elle: abandonnait aux An glais, le
Mississipi devant former la limite entre les deux na-
tions.

21. Qu'est-ce quo céda la France par le traité de Versailles de 1763?
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LIVRE ONZIÈME

Chapitre l
l'espotisne inilitaire.- -Abolition et rétablissement des anciennes

lois.-1760-1774.

1. Après la pose des armes, la paix la plus profonde
régna dans tout le pays. L'on ne se serait pas aperçu
que l'on sortait d'une longue et sanglante guerre, si
tant de dévastations n'avaient été commises, surtout
dans le gouvernement de Québec, où il ne restait plus
que des ruines et des cendres. Ce district avait éték
occupé pendant deux ans par des armées ennemies ;
la capitale, assiégée deux fois, avait été bombardée et
anéantie ; les environs, qui avaient servi de théâtre à
trois batailles, portaient toutes les traces d'une lutte
acharnée. Les habitants ruinés, décimés par le feu
sur tant de champs de bataille, ne songèrent plus qu'à
se renfermer sur leurs terres pour réparer leurs pertes;
et, s'isolant de leurs nouveaux maîtres, ils parurent
vouloir, à la faveur de leur régime paroissial. se livrer
exclusivement à l'agriculture.

2. Les vainqueurs travaillèrent à mettre en sûreté
leur précieuse conquête. Le Canada fut traité en pays
barbare, sans gouvernement régulier et sans loi. Un
régime purement militaire y fut établi et subsista jus-
qu'en 176&.

3. Le traité de Versailles lui ayant confirmé la pos-
session de la Nouvelle-France, l'Angleterre commença
par la démembrer. Le, Labrador, depuis la rivière

1. Quel aspect offrait le pays après la pose des armes ?
2. Que firent les vainqueurs à la cessation des hostilités, et comment

le Canada fut-il traité?
3. Après le -traité de Versailles, qu'est-ce que l'Angleterre fit de la

Nouvelle-France, et quels changements firent ordonnés dans l'organi-
sation civile et politique du Canada ? Qui fut nommé gouverneur de
cette province?



Saint-Jean jusqu'à la baie d'Hudson, l'île d'Anticosti,
File de la Magdeleine, furent annexés au gouverne-
ment de Terreneuve; les îles de Saint-Jean et du Cap-
Breton, à la Nouvelle-Ecosse; -les terres des grands
lacs aux colonies voisines. Un peu plus tard, le Nou-
veau-Brunswick en fut encore retranché pour prendre
ce nom qu'il porte aujourd'hui et une cadministration
particuliere.

Du territoire, on passa aux lois; et le roi, de sa
propre autorité, abolit les lois françaises pour y sub-
stituer celles de l'Angleterre. Le général Murray fut
en même temps nommé gouverneur-général en rem-
placement de lord Amherst. Il forma un conseil qui
fut revêtu, conjointement avec lui, des pouvoirs exé-
cutif, législatif et judiciaire, et la province fut divisée
en deux districts seulement.

4. Ces changements importants mécontentèrent les
Canadiens. Des murmures, sourds d'abord, éclatèrent
ensuite dans toutes les classes. Mun , ay s'aperçut qu'il
avait été trop loin et que le projet de changer la
nationalité et les lois des Canadiens était impossible,
du moins pour le I)résenlt. Il dut s'en ecarter. Il
commença par rétablir les lois touchant la propriété
foncière.

5. Pour se conformer à une àutre partie de ses ins-
tructions, il avait convoqué les représentants du peuple
en assemblée législative ; mais la chambre ne siégea
point, parce que les membres canadiens refusèrent
de prêter le.serment du test, par lequel on nie la tran-
substantiation et l'on renonce au culte de la Vierge et
des saints, et parce que le gouverneur ne voulut pas
laisser les protestants procéder seuls aux affaires
ce qui irrita tellement ceux-ci, qu'ils J'accusèrent de
favoriser les catholiques et qu'ils réussirent à le faire
rappeler en Angleterre.

6. Murray fut remplacé par le général Caneton ci

4. Comment ces changements furent-ils reçus par les Canadiens ?
5. Pourquoi l'assemblée législative, convoquée par le gouverneur

Murray, ne siégea-t-elle par?
6. Par qui le gouverneur Murray fat-il remplacé?
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7. ». Briand montait sur le siége épiscopal de
LQuébec dans la même année, en remplacement de M.
de Pontbriand, mort en 1760.

8. Les difficultés qui commençaient à naître dans
les autres colonies touchant l'acte du timbre, et le
pouvoir que s'arrogeait ]'Angleterre de les taxer sans
leur consentement, afin de l'aider à payer l'intérêt de

ja dette nationale qu'elle avait beaucoup augmentée
piour payer les frais de la guerre du Canada, enga,
geaient alors cette métropole à suivre une politique
pliS juste et plus libérale à l'égard des Canadiens.
L'attitude hostile que prenaient ses anciennes colo-
ies, lui fit craindre la perte de toute l'Amérique du
Nord, et la força de restituer aux Canadiens leurs
institutions et leurs lois.

9. Elle commença par suspendre l'exécution' des
instructions royales qui ordonnaient de chasser du
pays tous les habitants qui refusaient de prêter le ser-
ment d'abjuration, c'est-à-dire tous les Canadiens
puisqu'ils étaient tous catholiques. Trois ans plus tard,
les ministres, revenant peu à peu sur leurs pas, allèrent
jusqu'à permettre de concéder des terres en seigneurie.

Chapitre IL.

Rlivolution américaine.-177.

10. Dès 1775, ou seulement douze ans après le traité
de Versailles, toutes les provinces anglaises de l'Amé-
rique (lu Nord étaient en rupture ouverte avec l'An-
gleterre, et marchaient à grands pas vers la révolution
qui devait assurer leur indépendance. Ces provinces,
qui avaient déjà trois millions d'habitants, protestèrent
contre la prétention de les taxer. Franklin, Henry

'i. A quelle époque M. Briand montait-il sur le siége épiscopal ?
S. Quel changement subissait alors la politique de-l'Angleterre à

i'ga:d des Canadiens, et quelle était la cause de ce changement?
9. Q::e fit l'Angleterre pourcommencer sa politique de réhabilitation?

10. Que se passait-il dans les autres colonieq anglaises ?



Oi:, Adam H ancock les dirigeaient dans ce grand débat.
Il. En 1773, le parlement anglais avait passé un

acte pour autoriser la Compagnie des Indes Orientales
à porter du [hé en Amérique, à la charge de payer les
droits imposés par l'acte de 1767. Aussitôt, dans plu-
sieurs provinces on avait forcé les consignataires de
cette denrée à renoncer à leurs entrepôts. A Boston.
les entreposeurs les plus rebelles furent promenés*
dans les rues le corps enduit de goudron et couvert de
plumes, et l'on détruisit ou jeta à l'eau trois cargai-
sons de thé.

12. Lord North, impatienté de tant d'audace, voulut
punir les Bostonais ; il fit passer une loi par la cham-
bre des communes pour tenir leur ville rebelle en état
de blocus. Deux autres lois de coercition furent encore
présentées par le ministère et passées. L'une restrei-
gnait les libertés du Massachusetts et déclarait con-
traires aux lois toutes les assemblées publiques non
spécialement autorisées par le gouverneur ; l'autre
mettait à l'abri de toutes recherches les officiers quise
serviraient de la force jusqu'à tuer pour faire exécu-
ter la loi ou pour apaiser les émeutes. Enfin, le minis-
tère proposa et fit passer une quatrième loi, l'acte de
1774, pour réorganiser le gouvernement du Canada,
nommé alors province de Québec. C'était le complé-
ment du grand plan d'administration imaginé pour
l'Amérique. Cette loi qui imposait un gouvernement
ab.olu à cette province, acheva de persuader les an-
ciennes colonies des arrière-pensées de l'Angleterre
contre leurs libertés. Elles protestèrent surtout contre
la reconnaissance du catholicisme comme religion
établie en Canada, plus probablement par politique,
connaissant les vieux préjugés de l'Angleterre contje
cette religion, que par motif de conscience, puis-
qu'elles admirent elles-mêmes peu de temps après les
catholiques au droit de citoyenneté dans leur repu-
blique.

11. Quelle était la cause de l'insurrection des autres colonies an-
glaises ?

12. Quelles mesures l'Angleterr' prit-elle à la nouvelle de cette in,
surrection ?



- Î5 -

it. 13.~Cette loi reculait (le toutes part; les limites don
in nées à la province (le Québec dix ans auparavant, dE
es manière à les étendre, d'un côté, à la Nouvelle-Angle-
es terre, à la Pennsylvanie, à la Nouvelle-York, à l'Ohio

et à la rive gauche (lu Mississipi ; et, (le l'autre, aue territoire de la Compagnie de la baie d'Hudson. Elle
n. conservait aux catholiques les droits que la capitula-
tion leur avait assurés, et les dispensait du serment du

le test; elle rétablissait les anciennes lois civiles avec la
liberté de tester de tous ses biens, et confirmait les
lois -criminelles anglaises. Enfin, ellé donnait à la pro-
vince un conseil de 17 membres au moins et de 23 au
plus, catholiques ou protestants, avec pouvoir d'exer-

t cer, au nom du prince et sous son véto, tous les droits
d'une administration supérieure, moins cetui d'impo-
ser des taxes, si ce n'est pour l'entretien des chemins
et des édifices publics. Le roi se réservait le privilége

n d'instituer des cours de justice civiles, criminelles ou
e ecclésiastiques.
e 14. Pendant ce temps-là, les protestants du Canada

s'assemblaient pour demander la révocation de la loi
dite de Québec. Lord Cambden présenta leur pétition

e à la chambre haute, en 1775, et soumit un projet de
loi pour exécuter ce qu'ils demandaient. Mais ce pro-
jet fut rejeté sur la motion du comte de Dartmouth,

r ministre des colonies. La même tentative, faite dans
t la chambre des communes par sir George Savile,

- éprouva le môme sort.
15. Tandis que la loi relative au Canada tendait à

en concilier les habitants à l'Angleterre, celle qui or-
donnait de fermer au commerce le port de Boston,
excitait la colère et l'indignation des autres colonies.
Les Américains s'assemblèrent en congrès, en 177.
Douze provinces contenant, comme on l'a dit, près de
trois millions d'âmes, y étaient représentées par
leurs députés. Le congrès exposa les griefs des co-

13 Quels changements la loi dite de Québec introduisait-elle en ca-
aada ?

14. Que faisaient alors les protestants du Canada ?
15. Quelle sensation out dans les autres colonies anglaises la loi qui

or-tonnait de fermer le port de Boston, et que firent les Américains?



lons, au nombre desquels il plaça-la loi relative au Ca
nada que venait de passer le parlement.

16. Le général Carleton inaugurait alors à Québec
la constitution octroyée par cette loi, et forrmait u
conseil législatif de 23 membres, dont un tiers de en-
tholiques. Il sempressait de s'attacher les Canadiens
par des faveurs. Il en noiîma plu)lLietirs à des charges
pul)liques. Il n'y avait pas de temps à perdre. Le co:l-
grès leur avait déjà envoyé une adresse pour les soll,
citer de se joindre aux autres colonies afin de défendre
avec elles leurs droits et leur liberté.

17. Cette adresse fit une grande sensation non-seu-
lement parmi les Canadiens, mais aussi parmi les At:-
glais qui, n'espéi an t plis dominer exclusivement, son
gèrent pour la plupart à devenir révolutionnaires. La
situation du général Carleton devint excessivement
difficile. Heureusement que le clergé et la noblesse
avaient été inviolablement attachés à l'Angleterre par
la confirmation de la tenure seigneuriale et de la dime.
ainsi que par la crainte d'exposer leur religion et leur
nationalité en devenant partie intégrante d'une répu-
blique anglaise et protestante. Ils ressirentànaintenîir
presque toute la population dans la neutralité.

18. Les événements se précipitaient. Le sang avait
déjà coulé à Lexington et à Concord. Les population-s
couraient partout aux armes. Carillon, Saîint-Frédéric
et le lac Champlain tombaient au pouvoir des insur-
gés. Le congrès nommait Washington général en chef
des armées républicaines, passait une nouvelle adresse
pour démontrer aux Canadiens la tendance perni-
cieuse de la loi relative au Canada, et faisait marcher
une armée sur Québec.

19. Les Canadiens du bas de la province restaient
tranquilles ; mais une partie de ceux du haut, plus

16. A quoi le général Carleton était-il occupé en Canada?
17. Quelle sensation fit en Canada l'adresse du congrès'américain, et

quelle fut la résolution des habitants ?
18. Que se passait-il ailleurs?
19. Les Canadiens restaient-ils toujours tranquilles ?



rapprochés du théâtre des événements, commençait à
chanceler. En vain le gouverneur proclama la loi
martiale et appela la milice sous les arnes, tout resta
sourd à ses appels. Les insurgés américains, unis aux
habitants (le Chambly, prirent le fort qu'il y avait
Jans cette localité, et ensuite le fort Saint-Jean, après
cinq jours de siége. Cette conquête ouvrait le chemin
le Québec au général Montgomuery, qui parut devan/
ses murs dans les premiers jours de décembre 1775, à
la tête <le 1,000 à 1,200 hommes, après avoir été
rejoint par le corps du général A rnold, venu par les
rivières de Kénîébec et de la Chaudière.

20. Le gouverneur, qui n'avait pu arrêter les Amé-
ricains nulle part, depuis Montréal en descendant, et
qui avait manqué par trois fois d'être fait prisonnier
lui-même, trouva la population partagéeen deux camps
en arrivant à Québec, et fort indécise sur le parti
qu'elle devait embrasser. Il ordonna à tous ceux qui
ne voulaient pas prendre les armes de sortir de la
ville, afin de se mettre à l'abri de la trahison et de se
débarrasser des bouches inutiles. Beaucoup de mar-
chands anglais, Adam Lymburner à leur tête, se reti-
rèrent à l'île d'Orléans, à Charlesbourg et dans d'autres
campagnes en attendant le résultat de la lutte pour
crier : vive le roi ! ou vive la ligue !

Chapitre Ill.
L'armée américaine devant Québec.-1775-1776.

21. L'arrivée du gouverneur à Québec ne fit que
confirmer la situation désespérée de la cause anglaise
en Canada. La capitale était à peu près tout ce qui
reconnaissait encore la suprématie de la .métropole.
Les fortifications avaient été beaucoup augmentées
depuis la dernière guerre. La garnison, formant 1,800
hommes, était un mélange de Canadiens, de soldats et
de matelots.

20. Que fit le gouverneur du Canada en arrivant à Québec?
21. Que signifiait le retour du gouverneur à Québec, et qu'est-ce qui

reconnaissait encore la suprématie de l'Angleterre?



22. Les Américains résolurent d'enlever ia ville par
escalade, 'dans la nuit lu 30 au 31 décembre. La nuit
était très-obscure et ii tombait une neige épaisse pous-
sée par un gros vent dont le bruit empêchait de rien
entendre au loin. Montgomery harangua ses troupes,
et les divisa en quatre corps ; deux corps devaient faire
une fausse attaque contre la porte Saint-Jean et la cita-
delle, tandis que les deux autres devaient enlever la
Basse-Ville par la rue Champlain et le Saut-au-Matelot,
et ensuite la Haute-Ville. Mais toutes ces attaques
furent repoussées avec de grandes pertes. Montgomery
fut tué devant la barrière de Près-de-Ville, défendue
par du canon, et près de laquelle on trouva son corps
dans la neige.

Le colonel Arnold, qui succéda au commandement
de Montgomery, demanda des secours au Congrès,
qui envoya trois régiments et une nouvelle adresse au
Canada. Le Congrès députa en même temps Franklin,
Chase et Carroll, pour y ranimer le zèle expirant des
populations. Mais ils n'y furent pas longtemps sans
être convaincus de l'inutilité de leurs efforts. En effet,
quant à Franklin lui-même, les Canadiens savaient la
part qu'il avait prise pour engager l'Angleterre à faire
la conquête de leur.pays quinze ans auparavant; l'an-
tipathie nationale qui existait entre les deux peuples,
fruit des longues guerres, avait pu dormir, mais elle
était facile à réveiller, et il put en voir bientôt la
preuve par ses yeux dans les manifestations publiques.

Cependant Carleton ne voulait pas sortir de Québec
avant d'avoir reçu des secours d'Europe; ce qui permit
aux Américains de rester devant la ville et de recevoir
ceux qu'ils avaient fait demander eux-mêmes au Con-
grès. Leurs forces pouvaient être à la fin de l'hiver
de 1,900 hommes; mais la misère, les fatigues et la
petite vérole en retenaient près de la moitié à l'hô-
pital.

22. Faites-nous l'historique du siège de Québec par les rebeIes ?
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23. Lorsque la nouvelle de l'insurrection améri-
caine parvint en Angleterre, le parlement se prononça
pour la soumission des rebelles par la force des armes.
Le gouvernement envoya 7 à 8,000 hommes en Canada,
sous les ordres du général Burgoyne. Dès qu'ils eurent
commencé à débarquer à Québec, le général améri-
cain Thomas s'empressa de lever le siége, poursuivi
par Carleton, qui lui enleva son artillérie, ses bagages,
ses munitions et une partie de ses malades. Les Ané-
ricains détruisirent, en se retirant, les forts Chambly
et Saint-Jean et ne s'arrêtèrent qu'à Saint-Frédéric et
Carillon.

2. Ils furent plus heureux dans le sud. Ils repous-
serent les Anglais de Charleston et de la -Caroline.
Dans les provinces centrales, s'ils perdirent la bataille
le Long-Island, ils forcèrent les Anglais d'évacuer
Boston, et Washington gagna sur eux les victoires de
Trenton, Stony-Brook, etc. De sorte que le résultat
général de la campagne de 1776 fut favorable aux
rebelles.

25. L'armée de Burgoyne prit ses quartiers d'hiver
en Canada. Burgoyne était un officier d'une suffi-
sance et d'une ambition que ses talents pour la guerre
ne justifiaient point. Dans la campagne suivante, il
voulut séparer la Nouvelle-Angleterre des provinces
méridionales. Il envahit la Nouvelle-York avec 9,000
hommes pour opérer sa jonction avec le général Howe.
Il enleva Carillon, le Mont Indépendance, mit en
déroute 2,000 Américains à Huberton, et prit le fort
Anne après avoir encore repoussé les rebelles. Mai;
ce fut là le terme de ses succès. Le 16 aoùt, les re-
belles prenaient leur revanche. Ils le battaient à Ben-
nington, et lui barraient le chemin par des retranche-

23. Quelle fut la résolution de l'Angleterre à la nouvelle de l'insur-
rection américaine, et que fit le général Thomas à l'arrivée de l'armée
du général Burgoyne à Québec.

24. Les Américains furent-ils plus heureux ailleurs ?
2à. Que firent Burgoyne et son armée en Amérique, et quelle fut la

conséquence de leur capitulation à Saratoga, pour la cause de la révo-
hton?

G*

M

M
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,iirnils cansiderables élevés sur les hauteurs de Brtnit
11er1 (dalns le voisinge d'Albany. B3urgoyne voulut
-Iever ces retranchem'euî[s d'assauit le 7 octobre. et
fut repousseé avec de grandes pertes. Il voulut alors
retraiter -. mais il fu~t cernte complètement sur le;ý huau-
teurs dle Saratoga par 1ff.000 hlommll-e., et obligé <le
po.zer les armes le 16 octobre. La défi'ite (le Burgoyno
contribua beaucoup au sticcès (Ie la catuse ameéricai ne.
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LIVRE D)UZIEMNJE

Chapitre I.
Le Conseil Ldgislaif.-L'indépendare les Etats-Unis.-1777.

1783.

1. Les désastres (le Burgoyine durent réjouir en se-
cret le général Carleton, qui avait ambitionné le com-
imandement de l'armée anglaise. Laissé à la tête du
gouvernement canadien, Carleton se livrait aux soins
de l'administration intérieure, qui demandait de nom-
breuses réformes. La guerre avait erîpêché la réu-
nion du nouveau corps législatif en 1776. Il le con-
voqua l'année suivante. L'un des premiers actes de
re corps fut de reconnaître l'usage de la langue fran-

ise. Plusieurs ordonnances furent passées dans la
sessioin. Les deux plus importantes concernaient
l'organisation de la milice et l'administration judi-
ciaire. Le système de procédure anglaise fut reçu
d'après lordre (les ministres, qui désiraient faire
adopter les lois anglaises dans les afraires personnelles
et commerciales. Niais la loi des milices, qui renfer-
mai:iil plusieurs dispositions tyranniques contre les-
pielles le peuple ne tarda pas à murmurer, la réor-
pnisalion judiciaire et le choix des juges, firent mal
augurer de l'avenir par ceux qui suivaient de près la
imarche (dui nouvel ordre (Je choses.

2. Le parti anglais se prévalut (es fautes et de
l'ignorance des juges, qui ne suivaient ni les mêmes
lois, ni la mêîme jurisprudence, pour attaquer le noui-
veau système. Il adressa une pétition à lord Ger-
-îîaine ,à Londres, pour se plaindre de ce nouveau
grief, et pour demander la révocatior de l'acte de
Fflmf et l'établissement d'une chambre élective. Le

1. Que faisaient pendant ce temps-là le gouverneur Carleton et le
conscil législatif à Québec ?

.. Qu'est-ce que le ministre, lord Germaine, répondit à l'adresse du
parti anglais, qui demandait la révocation de l'acte de 1774 et l'éta-
'lissement d'une chambre élective ?
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ministre se contenta de répondre qu'il serait dange-
reux de changer la constitution du pays lorsque les
ennemis étaient encore à ses portes.

3. Le général Haldimand vint remplacer le gouver-
ieur Carleton à Québec, en 1778. C'était un vieux
militaire, natif de la Suisse, bon à la tête des troupes,
mais peu fait par ses habitudes pour le gouvernement
d'un peuple accoutumé au régime légal. Entouré de
provinces en révolution, il crut qu'une rigueur
inflexible était, nécessaire pour maintenir le Canada
dans l'obéissance. Les corvées redoublèrent et devin-
rent le fléau des campagnes. Les cris augmentèrent.
Haldimand, attribuant ces plaintes à l'esprit de révolte
et aux menées des émissaires américains, sévit avec
encore plus de rigueur. Il faisait emprisonner les ci-
toyens par centaines, sans distinguer l'innocent d'avec
le coupable. En peu de temps, il devint odieux à tous
les habitants. Un despotisme sourd, contre lequel
les événements qui se passaient dans les provinces
voisines empêchaient de réclamer, s'étendit sur les
villes et sur les' campagnes. Le gouvernement s'en-
veloppait dans le mystère ; un voile épais couvrait
tous ses actes, et le rendait redoutable à ceux qui en
voyaient les effets sans en connaître les motifs.

Le secret des correspondances privées était violé.
Cette tyrannie d'autant plus lourde qu'elle s'exerçait
au sein d'une population faible en nombre, s'étendit
aux tribunaux, dont les juges qu'elle corrompait dé-
pendaient du bon plaisir de la couronne pour leur
charge.

4. Tandis que le général Haldimand gouvernait
ainsi par le despotisme et la terreur, et qu'il croyait
peut-être sincèrement que c'était le seul moyen de
conserver le Canada à l'Angleterre, le congrès tenait
t3te avec succès aux armées royales. La France s'é-

3. En quelle année le général H1aldimand vint-il remplacer le général
Carleton comme gouverneur du Canada, et comment gouverna-t-il cette
province?

4. Où en était la lutte entre l'Angleterre et res colonies insurgées, et
en quelle année l'Angleterre reconnut-elle l'ind pendance de ces colo-
nies?
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tait prononcée pour les Etats-Unis, et avait déciaré la
guerre à l'Angleterre pour venger la honte du traité
de 1763. Les succès de la campagne de 1778 furent
partagés ; mais ceux de l'année suivante furent favo-
rables aux Américains. L'Irlande s'armait et menacait
aussidese révolter; l'Espagne,entraînée par la France,
se déclarait pour la nouvelle république; les flottes
anglaises luttaient avec peine contre celles de laFrance,
qui lui prenaient les îles de Saint-Vincent et de la
Grenade; enfin, l'arrivée des 6,000 auxiliaires du comte
de Rochambeau , la coopération plus active de la flotte
espagnole, l'adjonction de la Hollande à laquelle l'An-
gleterre venait de déclarer la guerre, allaient décider
la question de l'indépendance américaine. Malgré leurs
victoires de Guilford, Hobkirk et Eutawsprings, les
Anglais, pressés du côté de la Virginie et des Caro-
lines, par les corps des généraux Morgan, Greene et
Lafayette, furent acculés à Yorktown par l'armée de
Washington et le corps français de Saint-Simon, et
obligés de mettre bas les armes, au nombre de six
mille soldats et de quinze cents matelots. CLee vicoire
assura définitivement l'indépendance des Etats-Unis.

L'Angleterre, accablée par la capitulation de York-
town, fléchit sous les coups de l'orage et signa, le 3
de septembre 1783, le traité mémorable par lequel elle
reconnut l'indépendance des Etats-Unis, et l'Europe,
la première nation libre du Nouveau-Monde.

Chapitre I.

La constitution de 1791.

5. Le général Carleton fut élevé à la pairie sous le
nom de lord Dorchester et revint en Canada en 178'.,
en qualité de gouverneur général des possessions qui
restaient encore aux Anglais dans l'Amérique du Nord.

6. Le parlement impérial se vit aussitôt inondé de
e êt s ouid eande la, réform des inctituiomnns

qu e~U~~ p~JA L AJ I'

5. Qui fut nommé gouverneur du Canada après la guerre ?
0. Quelles réformes furent demnandées à l'Angleterre ?

t

t

t
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politiques du Canada. Le ministère n'était pas encore
disposé à accorder tout ce qu'elles demandaient. I e
conseil législatif fut chargé de s'enquérir (le 'admi-
nistration judiciaire, de la milice, des chemins, le
l'agriculture, des terres, de la population, du coin-
merce, de la police, et de l'éducation. Ses rapports
furent transmis à Londres pour être ajoutés à l'im-
mensité des pièces de la même nature que les investi-
gations sur le Canada avaient déja poduites depai;
1760.

7. En 1788 ou 89, au début du grand rmôuvemnent
politique qui se préparait en France et ailleurs, le
parlement anglais prit en considération les pétitions
des partisans du gouvernement représentatif, et passa.
en 1791, une loi pour diviser le Canada en deux pro-
vinces, afin de faire cesser la rivalité qui existait entre
les Canadiens et les Anglais, en assurant la prépondé-
rance à ceux-ci dans le Haut-Canada, et'à ceux-là dans
le Bas. Cette loi donnait une chambre élective à cha-

goune des deux sections du pays.
. 8. Le parti hostile aux Canadiens, le parti qui avait
voulu les.faire exclure de la représentation, en 17,
sous prétexte qu'ils étaient catholiques, se voyant,
après la révolution américaine, obligé d'obtenir leur
concours dans la demande d'une chambre élective
pour. avoir quelque chance de succès, s'était rappro-
ché d'eux dans le but de l'obtenir. Il se proposait
ensuite de faire agir les sympathies anglaises pour les
faire écarter et pour se faire assurer à lui-même, dans
l'acte constitutionnel, la conservation de la prépon-
dérance qu'il avait eue en toutes choses jusque-là.
Lorsqu'il fut informé de la division du Canada en
deux provinces, afin que, d'après le motif avoué du
gouvernement, les deux races pussent vivre à part
chacune avec sa religion et ses lois; et que la législa-
ture aurait le pouvoir de statuer sur les modifications
à faire au code de commerce, il reconnut, mais
trop tard, que son but était manqué; ce qui

7. En quelle année et pour quel motif le Canada fut-il divisé en deux
provinces et reçut-il un gouvernement constitutionnel?

S. Comment le parti anglais reçut-il la nouvelle organisaticn'

a

M'



it dire à M. Powys, Jeur avocat dans les communes,
que 1 t nouvelle constitution ne satisferait point ceux
qui dlsiraient une chambre, jarce qu'elle ne la leur
donnait pas.

9. Cette constitution donnait au Bas-Canada un
conseil légizlatif de 15 membres nommés par la cou-
r)nne, et une chambre d'assemblée de 50 membresAlus par le peu ple.

10. Le Canada se trouvait à son quatrième gouver-
nement depuis 31 ans. Loi martiale le 1760 à 63gouvernement militaire de 1763 à 74.; gouvernement
civil absolu de 177U à 91 ; et enîfin gouverlieneient
constitutionnel à commencer en 1792. Sous les trois
premiers gouvernements, le pays n'eut d'autres lois
que le caprice des gouverneurs et des tribunaux,
et le peuple ne fit que changer de tyrannie.

11. A [époque de l'introduction du nouveau gou-vernement, la population des deux Canadas pouvait
,tre d'environ 135,000 âmes, dont 10,000 dans le
Haut; et sur ce chiffre la population anglo-cana-
lienne entrait pour 15,000 à peu près. Il y avait I

million 570 mille arpents <le terre en culture. En 65,
la population était d'à peu près 69,000 âmes, outre
un peu plus de 7,000 Sauvages, et il y avait 955, 754
arpents de terre exploitable, divisés en 110 paroisses
outre celles des villes. La population franco-cana-
dienne s'était doublée, par trente ans, depuis 1679.
Elle était, à cette dernière époque, de 9,400 âmes,; en1720, de 24,4J00; en 173, de 37,200 ; il n'y eut
qu'entre les années 1734 et 1765 qu'elle ne se re-
doubla pas, par suite des pertes faites dans les guerres
qui remplirent la plus grande partie de cette période,et de l'émigration des Canadiens qui passèrent en
France après la conquête. Depuis 1763, elle s'e. t
accrue rapidement.

9. De combien de membres étaient composés le conseil législatif et la,hambre d'assemblée ?1i. Combien de gouvernements divers avait-on imposés au Canada

11. Quelles étaient la population du Canada en 1792 et la quantitéde terre en culture ? quels progrès avaient fait la population et l'agri-culture depuis la conquête?
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LIVRE TREIZIÈME

Chapitre I.
Administration (le 1)orchester et de Prescott.- 1792-1800.
1. L'introd uction du gouvernement représenta tit

en Canada forme une des époques les plus mémorables
de notre histoire. La liberté modérée sur laquelle la
nouvelle constitution était assise, donna l'essor à l'ex-
pression des sentiments populaires. Les élections se
firent dans le mois de juin 1792, et sur cinquante
membres les Canadiens elurent seize Anglais, afin de
montrer par cet acte de confiance leur vif désir de
voir régner la concorde.

2. Mais ceux-ci proposèrent, à l'ouverture des cham
bres, la nomination d'un président anglais et l'aboli-
tion de la langue française. Les débats, qui furent très-
animés, annoncèrent une session orageuse. Les deux
propositions furent rejetées. M. Panet fut élu prési-
dent après la défaite de trois concurrents, M. Grant,
M. Jordan et M. McGill, et la résolution définitive contre
laquelle votèrent tous les Anglais, fut que les procé-
(lés de la chambre seraient écrits dans les deux
langues.

3. Les chambres votèrent une adresse au roi pour
le remercier de la nouvelle constitution. L'éducation
occupa une partie des séances. Le collége des Jésuites
avait été fermé par ordre du gouvernement, peu de
temps après la conquête. La chambre d'assemblée
réclama les biens de cette société religieuse pour les
employer à l'éducation suivant leur destination pri-
mitive, Lorsqu'elle s'occupa des finances, elle dé-

1. Quelle époque forme dans notro histoire l'introduction du gouver-
nement constitutionnel en canada? Combien d'Anglais furent élus
dans I-. Vremière élection?

2. Qu cst-ec qýue les membres anglais proposèrent à l'ouverture du
parlement, et qui fut élu président de la chambre d'assemblée?

3. Que firent les chambres pendant la session ?
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clara que le vote des subsides lui appartenait d'une
manière exclusive ; et elle imposa dans les sessions
de 92 et de 95 des droits sur les épiceries et sur les
boissons, afin d'élever le revenu public au niveau de
la dépense.

4. Le revenu était alors de 7 à £8,000 seulement,
tandis que la dépense s'élevait à £25,000.

5. Lord Dorchester, qui était retourné en Angle-
terre, revint en Canada en 93 avec des instructions
fort détaillées. Il nomma un nouveau conseil exécutif
de neuf membres, dont quatre étaient Canadiens; et
il permit aux séminaires et aux communautés reli-
gieuses de femmes de se perpétuer suivant les règles
de leurs institutions.

6. La session de 95 dura plus de quatre mois. Le
taux des rentes et les charges seigneuriales, que quel-
ques seigneurs élevaient au-dessus du chitrre ordi-
naire, la loi des chemins, le numéraire qui avait
cours dans le pays, occupèrent longtemps l'attention
(lu parlement.

7. Le gouverneur repassa en Europe dans l'été
(le la même année, et fut remplacé par le général
Prescott.

8 Prescott réunit les chambres dans le mois de jan-
vier 1796. Une nouvelle élection générale avait changé
la moitié de la représentation ; les Canadiens avaien t
rejeté surtout les membres qui -avaient voulu faire
proscrire la langue française. L'élection du préside i
de l'assemblée fit connaître plusieurs défections Soup-
çonnées depuis longtemps. Le juge de Bonne et N'
de Lanaudière passèrent dans le parti anglais.

9. Au reste, cette session ne fut remarquable que

4. Quels étaient, en 1792, le revenu et la dépense du gouvernement?
5. En quelle année lord Dorchester revint-ilenCanada. et qu'y fit-ia
6. Quels furent la durée et les travaux de la session de 1795 ?
7. Par-qui fut remplacé lord Dorchester comme gouverneur du Ca-

nada ?
S. En quel temps réunit.il les chambres, et quel était alors le carac-

tère de la représentation?
9. Quel fut le résultat de If ession; et que sa passait-il dans 1e dis-

trict de Montréal?



par le pouvoir presque absolu que se fit donner le gou-
vernement. La résistance faite à quelques clauses de
la loi des chemins, avait alarmé les autorités. Le pro-
cureur-général Sewell se transporta à Montréal à la fin
de l'été de 1796, pour voir ce qui s'y passait. Il fit
rapport qu'il régnait beaucoup de désaffection dans
l'île et le district; que la loi des chemins avait soulevé
le peuple; que le mécontentement était excité par des
émissaires étrangers; que l'ambassadeur de France
aux Etats-Unis, M. Adet, avait adressé un pamphlet
aux Canadiens dans lequel il annonçait que la répu-
blique française ayant battu l'Espagne, l'Autriche et
l'Italie, allait attaquer l'Angleterre à son tour, en com-
mençant par ses colonies; et qu'il les invitait à se
rallier autour de son drapeau. Un enthousiaste amé-
ricain, nommé McLane, attiré à Québec par un char-
pentier de navire du nom de Black, fut livré aux tri-
bunaux pour crime de trahison et condamné à mrt.
Il fut exécuté avec un grand appareil militaire, dans
un endroit élevé de la ville et visible des campagnes
environnantes, afin de frapper de terreur l'imagination
du peuple.

10. Sir Robert Shore Milnes vint remplacer le gou-
verneur Prescott, en 1799. Quoique Prescott se fut
brouillé avec son conseil, il n'en était pas plus popiî-
laire parmi les Canadiens, qu'il avait fort mal ac-
cueillis lorsqu'ils voulurent faire- ériger de nouvelles
paroisses catholiques, pour répondre a l'augmentation
de leur population.

Chapitre Il.
Administrations de Milnes, de Dunn et de Craig.-1801-18t I.

11. De 1800 à 1805, il y eut un instant de calme.
L'élection de 1800 porta à la chambre quatre conseil-
lers exécutifs, trois juges et trois autres officiers
du gouvernement. C'était une garantie de la

10. Qui vint remplacer le gouverneur Prescott, et quelle était la ro-
pularité de Piescott parmi les Canadiens ?

I 1. Que se passa-t-il en Canada de 1800 à 10i?

a - 3- M a
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soumission des députés. Aussi, dès que la législature
fut réunie, s'empressèrent-ils de renouveler la loi pour
la sûreté du gouvernement, et de confirmer l'établis,
sement de «l'Institution Royale », destinée à servir de
base, dans l'esprit de ses auteurs, à l'anglification du
pays par un système général d'instruction publique en
langue anglaise. Cette loi mettait l'enseignement
entre les mains de l'exécutif et des protestants. Les
Canadiens, qui ne voulaient abjurer ni leur langue, ni
leurs autels, finirent par repousser à l'unanimité le
nouveau système, qui ne servit pendant un quart de
Siècle qu'à mettre obstacle aux progrès de ;'éduca-
Lion.

12. L'élection de 180U changea peu la force relative
(les partis.

13. Sir Robert Shore Milnes déposa les renes du
gouvernement entre les mains de M. Dunn.

f4. La chambre ayant imposé le commerce au lieu
de la propriété foncière, pour augmenter le revenu,
blessa le parti mercantile, c'est-à-dire le parti anglais,
qui voulut porter la discussion sur le terrain de la ia-
lionalité. Le Mercury déclara qu'il était temps que le
(aIla(la fût anglais.

15. Pour défendre leur langue et leurs institutions,
les habitaiits fondèrent un journal, le Canadien, qui
parut pour la première fois dans le mois de novembre
1806. Celte feuille marqua l'ère de la liberté de la
presse en Canada. Aucune gazette n'avait encore osé
y discuter les questions politiques comme on le faisait
dans la métropole.

16. C'est vers cette époque que des difficultés com-
mencèrent à s'élever entre l'Angleterre et les Etats-
Unis. L'Europe était en feu.

12. L'élection de 1804 fit-elle quelque changement dans la force des
partis ?

13. A qui sir Robert Shore Milnes remit-il les rênes du gouvernement
lorsqu'il quitta le pays en 1804 ?

14. Comment le système d'impôt de 1804 fut-il reçu ?
15. Que f.rent les Canadiens pour défendre leur langue et leurs insti-

tutions ?
16. I'n qrcl tcmps comn enc"rent les difficilt(s entre l'An.leierre çt

es Etat s-:ais ?

A

1
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• L'Angleterre, restée seule maîtresse des mers, vou-
lait en retirer tous les avantages. Les Etats-Unis, au
contraire, prétendaient, à la faveur de leur neutralité,
commercer librement avec les différentes nations bel-
ligérantes. Sans tenir compte des prétentions de la
nation nouvelle, la Grande-Bretagne déclara, en 1806,
les côtes du continent européen, depuis Brest jusqu'à
]'Elbe, en état de blocus, et captura une foule de na-
vires américains qui s'y rendaient. Dans le même
temps, en vertu du droit de visite qu'elle venait aussi
d'introduire dans son code maritime, elle attaqua la
frégate américaine la Chesapeake, tua et blessa plu-
sieurs hommes (le son équipage, et- en emmena quatre
qu'elle réclamait comme déserteurs.

17. Le gouvernement des Etats-Unis ferma aussitôt
ses ports aux vaisseaux de guerre anglais, et interdit
tout commerce avec la Grande-Bretagne jusqu'à ce
qu'elle eût donné satisfaction. Ces événements se pas-
saient entre 1806 et 1809, et, dans la prévision d'une
guerre, les Etats-Unis jetaient déjà les yeux sur le
Canada.

18. C'est dans le mois d'octobre 1807, qu'arriva à
Québec le gouverneur Sir James Craig, officier mili-
taire de quelque réputation, mais administrateur des-
potique et borné, qui détestait la nationalité et la reli-
gion des Canadiens.

19. Les divisions les plus dangereuses ne tardèrent
pas à éclater entre lui et les représentants du peuple.
Caux-ci, dont la passion était d'imiter la métropole,
voulurent exclure les juges de leurs rangs, comme ils
sont exclus de la chambre des communes en Angle-
terre. Le conseil aussitôt rejeta la mesure, et, peu de
temps après, les principaux membres de l'assemblée
étaient retranchés de la liste des officiers de milice
pour les punir de leur prétention audacieuse.

X l'ouverture de la session suivante, le discours du
gouverneur excita de longs débats. - La chambre, qui

17. Que fit le gouvernement des Etats-Unis ?
18. En quelle année sir James Craig arriva-t-il à Québec, et quels

Ataient les talents de ce gouverneur ?
1:1. Que se p:sssa-t-il wus sondministration?

e I
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commençait à sentir sa force se servit d'un langage
élevé. M. Bourdages parla de -influences pernicieuses
qui circonvenaient le pouvoir. M. Bédard, prenant la
question de plus loin, s'étendit sur la nécessité d'un
ministère responsable, afin de conserver à la fois l'in-
violabilité du monarque ou de son représentant, et la
liberté des débats et des votes dans les chambresj
Craig regarda cette idée comme une idée dangereuseJ
Voyant que la chambre allait encore s'occuper de la
question des juges, il saisit l'occasion que lui offrait
l'expulsion d'un juif, qu'elle venait de retrancher de
son sein en vertu d'anciennes lois anglaises, pour
proroger le parlement et mettre fin à la discussion de
mesures qui lui paraissaient révolutionnaires. Il pro,
nonça un discours plein de remerciments pour ses
créatures et de reproches et de menaces pour la ma-
jorité des représentants.

Dès 1808, M. Ryland, son secrétaire, écrivait que la
chambre d'assemblée était le centre de la sédition et le
séjour des agitateurs les plus violents de la province.
Cependant, la dissolution de cette chambre, en 1809,
n'en diminua pas le nombre. La nouvelle chambre
accueillit avec satisfaction la décision des ministres,
qui avaient chargé le gouverneur de sanctionner toute
loi qui défendrait d'élire des juges dans la législature.
Elle repoussa par une forte expression de blàme la
censure qu'avait prononcée sir James Craig en proro-
geant le dernier parlement, et elle déclara que c'était
une violation de ses priviléges et des libertés du pays.
Ensuite, pour assujettir les fonctionnaires à son con-
trôle, elle décida que le pays était capable de payer
ses dépenses, et elle parla d'envoyer un agent à Londres
pour défendre ses droits. Les fonctionnaires trem-
blèrent. Le conseil ayant amendé le bill des juges, sur
ces entrefaites, la chambre déclara le siége dujuge de
Bonne vacant dans la législature.

Le gouverneur qui s'était contenu avec peine jusque
là, cassa le parlement, fit saisir les presses du Cana-
dien, et arrêter MM. Bédard, Taschereau, Blanchet,
Laforce, Papineau, Corbeil, et plusieurs autres habi-
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tants notables de Québec, de Montréal et des cam-
pagnes. Il adressa en même temps une longue procla
mnation au peuple, qui fut lue dans plusieurs égli S
par les curés, et-à l'ouverture de la cour crimin
par le juge Sewell, l'un des auteurs de ce système d'in-
timidation. Il envoya ensuite son secrétaire, M. Ryland,
à Londres, pour engager les ministres à changer de

yglifier et protestantiser le pays par des

mesures énergiques sans plus de retard. Pour commen-
cer, Ryland proposa au secrétaire des colonies, lord
Liverpool, de.changer ou suspendre la constitution, de
rendre le gouvernement indépendant du peuple en
s'emparant, pour payer les dépenses publiques, des
biens des Sulpiciens et des Jésuites ; ensuite, il lui sug-
géra de nommer les curés de paroisses. Le ministre
repoussa la première proposition et agréa les deux
autres ; mais, plus tard, des scrupules les firent aban-
donner.

20. M. Plessis, l'évêque catholique de Québec, avait
eu trois entrevues au château Saint-Louis avec Craig.
Le gouverneur n'avait pu intimider le prélat, ni lui
faire abandonner la nomination des curés au pouvoir
civil. Ce sujet n'était pas nouveau. Il en avait été ques-
tion en 1805. Le changement qui était arrivé dans le
ministère anglais à cette époque, avait empêché la
poursuite de cette affaire. M. Plessis avait alors discuté
plusieurs points avec sir Robert S. Milnes, le procureur-
général Sewell et M. Grant, et il s'était trouvé fort
éloigné d'eux, particulièrement sur la nomination aux
cures qu'ils voulaient attribuer à la couronne. Sir
James Craig voulait revenir sur cette affaire, et il sou-
tenait que cette nomination était une desprérogatives
royales que le roi ne céderait jamais. Mais le temps
n'était pas favorable à ces prétentions.

21. L'attitude menaçante des Etats-Unis fit beaucoup
modifier la politique du bureau colonial.

22. Les citoyens que le gouverneur avait fait em-

20. combien d'ente M. 4'éue Plessis avait-il eues avec Craig
sur les affaires du clergéc3tKo1iqùè?

21. Qu'est-ce qui fit modifier la pitique du bureau colonial?
,2. Que t-on des citoyens que le gouverneur avait fait emprisonner?
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prisonner, furent remis en liberté les uns après les
autres, sans subir de procès. M. Bédard, qui demandait
le sien, ne fut pas écouté.

23. La loi des juges fut adoptée et reçut la sanction
royale, et Craig lui-même fut rappelé en 1811. Le
peuple désigne son administration sous le nom de
Règne de la terreur; mais cette qualification contient
plus d'ironie que de vérité. Il ne fit pas répandre
(le sang ; il ne fut que l'instrument de son conseil et
<le son zèle Gutré pour suivre des instructions que la
guerre imminente avec les Etats-Unis fit ajourner à. un
temps plus favorable.

23. Que devint la loi des juges; et en quelle année Craig fut-il rap-
pelé? -

r- I



LIVRE QIJATORZIEME

Chapitre I.
Guerre de 181 2.-Administration de Prévost.

1. Sir George Prévost, ancien militaire d'origine
suisse, et gouverneur de la Nouvelle-Ecosse, remplaça
sir James Craig en Canada. Il arriva à Québec en 1811.

2. Il travailla à calmer les esprits et à faire oublier
les mécontentements et les animosités qui pouvaient
exister dans les cSurs. Il nomma M. Bédard juge des
Trois-Rivières, et M. Bourdages colonel de milice.
Bientôt la plus grande sympathie s'établit entre le
peuple et lui.

3. Cependant, le parti de la guerre aux Etats-Unis
était enfin parvenu au pouvoir. Nous avons vu plus
haut les difficultés qui existaient entre l'Angleterre et
cette république. Les relations entre les deux puis-
sances s'étaient depuis lors envenimées de plus ený
plus. En 1812, les Etats-Unis mirent un embargo sur
tous les vaisseaux anglais qu'il y avait dans leurs
ports, et déclarèrent la guerre à la Grande-Bretagne.
Tous leurs préparatifs militaires étaient encoreà faire.
Lorsque la première ardeur fut passée, la guerre leur
parut une spéculation chanceuse ; ce qui les engagea
à marcher avec précaution et à faire de la guerre de
1812 une lutte d'escarmouches, dans laquelle il s'est
cueilli peu de gloire.

4. Sir George Prévost réunit le parlement deux fois
dans l'année. Il obtint de lui tout ce qu'il demanda,
de l'argent et une loi pour lever des troupes, armer
la milice et organiser la défense de la province. Il

1. Qui remplaça le gouverneur Craig en Canada?
2. Que fit sir George Prévost en prenant le pouvoir ?
3. Où en étaient les rapports entre l'Angleterre et les Etats-Unis en

1812?
4. Combien de fois sir George Prévost réunit-il le parlement en 1812?

qu'obtint-il de lui, et que fit-il auprès du clergé?
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chercha à regagner les bonnes grâces du clergé, et
eut pour cela plusieurs entrevues avec M. Plessis, qui
profita de l'occasion pour faire reconnaître la religion
catholique par le gouvernement.

5. Les troupes se dirigeaient alors de toutes parts
vers les frontieres.

Le plan adopté pour les opérations militaires en
Canada fut entièrement défensif. L'Angleterre était
trop engagée en Europe pour songer à porter de
grands coups en Amérique ; et d'ailleurs, elle présu-
mait avec raison que les entreprises des Etats-Unis
dépendraient des vicissitudes de la guerre au-delà des
mers. Napoléon s'était jeté sur la Russie ; du succès
de cette gigantesque entreprise, à 800 lieues de sa
capitale, allait dépendre le plus ou le moins d'énergie
des républicains américains contre le Canada.

6. Les premières hostilités furent défavorables aux
Américains. Le général Hull, qui avait envahi un ins-
tant le Haut-Canada, et qui s'était retiré au fort du
Détroit, se rendit sans coup férir prisonnier au géné-
ral Brock avec presque toute son armée, dite de
l'Ouest. L'armée du centre, commandée par le géné-
ral Van Rensalaer, débarqua à Queenston, et réussit à
contenir les premières troupes anglaises dans un com-
bat où le général Brock fut tué; mais assaillie bientôt
par de nouvelles forces commandées par le général
Sheaffe, elle fut obligée de poser aussi les armes après
avoir perdu plusieurs centaines d'hommes.

Il ne restait plus que l'armée du Nord, commandée
par le général Dearborn, et qui s'élevait à 10,000 hom-
mes. Elle fit mine de se mettre en mouvement par la
rivière Lacolle. Quatorze cents hommes assaillirent
une des gardes avancées du major de Salaberry, mais
en voulant la cerner, ils se fusillèrent dans l'obscurité,
ce qui détermina aussitôt leur retraite.

Les Américains soutinrent mieux l'honneur de leur
pavillon sur mer. Les victoires que remportèrent les

5. Que faisaient alors les troupes, et quel plan d'opérations militaires
fut adopté pour la défense du canada ?
S6. Quelles furent les opérations militaires de la campagne de 1812?
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frégates la Constitution et les Etats-Unis, qui enlevèrent
plusieurs frégates anglaises après des combats fort
sanglants, leur firent oublier les échecs qu'ils avaient
éprouvés sur terre.

Chapitre H.
Continuation de la guerre.-Campagne de 1813.

7. Malgré le peu de succès de leur première campar
gne, les Américains ne désespéraient pas de finir par
remporter des avantages en continuant la guerre, et
ils se préparèrent à la pousser avec vigueur. Mais ils
ne changerent point leur système d'attaque.

Ils divisèrent encore leurs principales forces en trois
armées. La première, commandée par le général
Harrison, se réunit à la tête du lac Erié dans l'inten-
tion d'attaquer les Anglais au Détroit et à Malden.
Mais l'un de ces détachements, qui avait d'abord re-
poussé les Anglais à Frenchtown, fut attaqué soudaine-

-ment par le général Proctor avec beaucoup de vigueur,
et obligé de mettre bas les armes. Harrison rétrograd
aussitôt, puis s'avança· pour se retrancher au foi.
Meigs, sur la rivière des Miâmis. Proctor alla l'in-
vestir pendant quelque temps ; mais après avoir en-
levé 500 Américains qui faisaient une sortie, il fut
obligé de lever le siége. Il ne fut pas plus heureux
contre le fort Sandusky, qu'il attaqua ensuite. Après
un premier assaut, dans le uel il fut repoussé, l'arri-
vée du corps du général Harrison, qui ne craignait
plus de se montrer en rase campagne, le força de se
retirer 'tout à fait. Au reste, ces hostilités étaient
inutiles, car rien d'important ne pouvait être entre-
pris sans la suprématie de la marine sur le lac Erié;
et la bataille de Put-in-Bay, gagnée le 10 septembre
par le commodore américain sur le capitaine Barclay,
dans laquelle tous les vaisseaux anglais avaient été

7. Quelles furent les opérations militaires de la campagne de 1813
dans le Haut-canada; et comment se terminèrent le combat de French-
town, les siéges des forts Meigs et Sandusky, le combat naval de Put
in-Bay et la bataille de Moravian-Town ?



obligés d'amener leur pavillon, venait de donner ce
lac aux ennemis et de faire perdre aux Anglais, -non-
seulement les avantages qu'ils avaient obtenus sur la
rive droite du St.-Laurent, mais encore les forces qu'ils
y avaient si imprudemment aventurées.

En effet, à la nouvelle de la défaite de Barclay, le
général Proctor évacua le Détroit, Sandwich et Am-
erstburgh, et il se retirait avec toute la rapidité pos-

sible, lorsqu'il fut atteint par Harrison à Moravian-
Town, et complètement défait le 6 octobre. Le corps
de Técumseh fut trouvé parmi les morts. La fidélité
de ce chef sauvage à l'Angleterre, son éloquence, son
influence sur les tribus de ces contrées, ont fait de lui
le héros de cette guerre. Six à sept cents Anglais, y
compris vingt-cinq officiers, restèrent prisonniers.

8. Le résultat de la bataille de Moravian-Town
rompit la grande confédération indienne formée par
Técumseh contre la république américainé, remit
celle-ci en possession du territoire perdu par le gé-
néral Hull dans le Michigan, et ruina la réputation
militaire de Proctor.

9. Ce désastre ne termina pas, cependant, les opé-
rations de la campagne sur la frontière de l'Ouest.
L'éloquence de Técumseh avait soulevé les tribus du
sud. Les Criques avaient pris la hache et entonné
l'hymne des combats. Ils massacrèrent 300 hommes,
femmes et enfants dans l'Alabama, pour leur début;
Us allaient poursuivre le cours de leurs ravages, lors-
que le général Jackson, s'étant jeté sur leur pays à la
tête des milices du Tennessee, entoura une <le leurs
bandes, composée de 200 hommes, qu'il tua jusqu'au
dernier. Il défit ensuite le gros de la nation dans les
combats de Talladéga, Autossie, Emucfau, etc., et finit
par en cerner les restes sur la rivière Tallapousa, à
Horse Shoe Head, où ils s'étaient retranchés au nom-
bre de 1,000 avec leurs femmes et leurs enfants.
Jackson donna l'assaut à leurs ouvrages qu'ilemporta.
Les Sauvages, dédaignant de se rendre, combattirent

8. Quel fut le résultat de la bataille de Moravian-Town ?
1 ce désastre termina-t-il la campagne sur la frontière de l'Ouest?

q

a
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avec le courage du désespoir et périrent presque
tous.

La destruction des Criques fut le dernier sang ré-
pandu dans l'Ouest.

10. Tandis qu'on se battait de ce côté, l'on en faisait
autant sur les lacs, mais avec moins de résultats.

Le général Dearborn débarqua avec 1,700 hommes,
le 27 avril, dans le voisinage de Toronto, repoussa le
général Sheaffe, et profita de l'explosion de la pou-
drière, qui entraina 200 hommes dans ses ruines,
pour enlever cette ville.

Les Américains attaquèrent ensuite le fort Georges,
situé à la tête du lac Ontario. Après un combat livré
sous les murs, le général Vincent qui les défendait
démantela les fortifications, fit sauter les magasins et
se retira d'abord à Queenston, puis sur les hauteurs
de Burlington, suivi des Américains qui se retran-
chèrent en face de lui. Ceux-ci, attaqués à l'impro-
viste par le colonel Harvey dans la nuit du 5 au 6 de
juin, furent chassés de leur position et perdirent les
généraux'Chandler et Winder, qui restèrent prison-
niers entre les mains du vainqueur.

Pendant que ces événements se passaient sur l
haut du lac, le général Prévost, qui était au bas,
voulut profiter de l'absence de la flotte ennemié pour
attaquer Sac4etts Harbour, mais il fut repoussé. Les
malheurs des Anglais ne s'arrêtèrent pas là. Ils perd
dirent la suprématie du lac avec la bataille livrée de-
vant Toronto, le 28 septembre, par sir James L. Yeo.
qui fut obligé d'abandonner la victoire au commodore
américain Chaunc.ey, et d'aller chercher un abri sur
les hauteurs de Burlington.

11. A la suite de ces succès, les ennemis voulurent
envahir le Bas-Canada. Ils réunirent leur armée du
centre à leur armée du nord, et les dirigèrent toutes
deux sur Montréal, dans le cœur même des provinces
anglaises.

10. Que faisait-on alors sur les lacs ?
11. A la suite de leurs succès dans le Haut-Canada, qu'est-ce que

firent les ennemis?
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a

12. Le général Wilkinson, qui commandait- la pre-
mière, rassembla ses troupes au nombre de 8 à 10,000
hommes à French Creek, traversa sur la rive anglaise
du -Saint-Laurent, et quoique battu avec une partie
de ses forces à Christlers Farm, à mi-chemin entre
Kingston et Montréal, par le colonel Morrison, le Il
novembre, il continua sa route et parvint à Cornwall
et à Saint-Régis, au pied du Long-Saut, où il s'arrêta
en apprenant le résultat de la bataille de Chàteauguay,
et la retraite dugénéral Hampton, qui marchait sur
Montréal par le lac Champlain.

Hampton s'était mis en mouvement pour opérer sa
jonction avec Wilkinson. Ce général commandait
l'armée du nord, forte de 7,000 hommes. Il attaqua,
le 26 octobre, le colonel de Salaberry, qui comman-
dait 300 Canadiens et quelques Ecossais et Sauvages
retranchés sur la rivière Châteauguay; mais, après une
lutte de plusieurs heures, il fut repoussé avec d'assez
grandes pertes et obligé de rentrer précipitamment
dans son pays.

A cette nouvelle, Wilkinson retourna sur ses pas.
Ainsi la résistance heureuse de quelques compagnies
de milice déterminait la retraite d'une armée de 15 à
16,000 hommes, et faisait échouer le plan d'invasion
le mieux combiné qu'eût encore formé la république
des Etats-Unis pou la conquête du Canada. Le co-
lonel de Salaberry fut remercié par le général en
chef, dans un ordre du jour, -par les deux chambres,
et décoré par le prince régent. Les milices reçurent
des drapeaux en temoignage de leur bonne conduite
dans cette affaire.

13. L'invasion du Bas-Canada ayant été repoussée,
l'offensive fut reprise aussitôt dans la province supé-
rieure qui fut évacuée par les Américains. Le colonel
Murray, à la tête de 5 a 600 hommes, surprit le fort
Niagara, fit 300 prisonniers et enleva une quantité

12. Racontez-nous l'histoire des mouvements des deux armées améri-
caines dites du centre et du Nord pour envahir le Bas-Canada, et quelle
fut la suite des batailles de Christiers Farm et de Chteauguay?

13. L'invasion du Bas-canada ayant été repoussée, que fit-on dans le
Haut-Canada, et quel fut-le résultat général de la campagne de 1813?

12
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considérable de canons et d'armes de toute espèce.
Le général Riali le suivait avec deux régiments et tous
les guerriers Sauvages de l'Ouest, pour le soutenir.
Riai, en représailles de l'incendie de Newark, que les
Américains avaient brùlé avant de se retirer, làcha la
bride à ses troupes et aux Sauvages. Lewiston, Man-
chester et le pays environnant furent dévastés. Les
petites villes de Black-Rock et de Buffalo furent enle-
vées après un combat livré dans les rues, et abandon-
nées aux flammes. Cette expédition dévastatrice
termina les dernières opérations de la campagne de
1813, qui fut défavorable en définitive aux armes
americaines.

Chapitre Ill.
Session de la législatur.--Campagne de 1814.-Traité de Gand

-Mort de Sir George Prévost.

14. Le gouverneur Prévost descendit à Québec dans
l'automne pour ouvrir les chambres, qui se réunirent
dans le mois de janvier 1814. Les dissensions entre
les représentants et le conseil législatif, dont la guerre
avait d'abord suspenidu l'ardeur, reprenaient petit à
petit leur vivacité, accoutumée. Stuart accusa le juge
Sewell d'avoir violé les lois en imposant ses Règles de
pratique, sous prétexte de régulariser les procédures
dans les tribunaux, et en mettant sa volonté à la
place de la justice comme président de la cour d'appel;
il l'accusa encore d'avoir engagé le gouverneur Craig
à dissoudre la chambre en 1809, de l'avoir fait desti-
tuer lui-même de sa place de solliciteur-général pour
la faire donner à son frère, M. Etienne Sewell, etc.
Le juge Monk fut en môme temps accusé de diverses
malversations.

Ces faits graves et vrais pour la plupart furent ren-
fermés dans une adresse au roi, et M. Stuart fut nom.
mé pour aller les appuyer à Londres.

14. Pourquoi le gouverneur Prévost descendit-il à Québec dans l'au-
tomne, et que se passa-t-il dans la législature ?
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15. Le juge Sewell passa en Angleterre pour se
défendre; et aidé de l'influence du prince Edouard,
qui l'avait connu en Canada, il fit rejeter les accusa-
tions portées contre lui, et conquit les bonnes grâces
de lord Bathurst à tel point que ce ministre le reconi-
manda fortement au nouveau gouverneur, sir John
loape Sherbrooke.

M. Sewell était un homme souple, poli, grave,
capable le jouer le rôle qui convenait à l'Angleterre
en Canada. Il recommanda l'union de toutes les pro-
vinces anglaises de l'Amérique du Nord sous un seul
gouvernement. Il pressa fortement le prince Edouard
d'engager les ministres à adopter ce projet, afin de
noyer plus vite et plus efficacement la population
française et catholique de ces contrées.

16. Vers la fin de l'hiver, le 30 mars 1816, le géné-
ral ,Wilkinson, à la tête de 5,000 hommes, attaqua
tout à coup le moulin de Lacolle, au pied du lac
Champlain; mais, après l'avoir canonné deux heures
et demie inutilement, il fut obligé de retourner à
Plattsburgh.

Ce nouvel échec fit changer à l'ennemi le plan de
ses opérations dans la campagne qui allait s ouvrir.
Il abandonna ses attaques contre le Bas-Canada pour
porter tous ses efforts contre le Haut, dont l'invasion
offrait plus de facilité. Mais ce p lan, qui présentait
moins de danger, ne pouvait donner aussi qu'un
moindre résultat.

17. Les Américains,qui attendaient, pour agir sur le
lac Ontario, que leur flotte de Sacketts Harbour mit
à la voile, furent attaqués à l'improviste par le général
Drummond, qui prit et incendia Oswégo le 6 mai.
Mais ils furent plus heureux à Chippawa, où ils
prirent leur revanche et défirent les Anglais avec de

15. Que fit le juge Sewell pour se défendre; quels étaient ses talents
et son caractère, et que recommanda-t-il aux ministres?

16. Comment finit l'attaque du moulin de Lacolle par le général
Wilkinson, et quel plan d'opération fut adopté par l'ennemi pour la
campagne de 1814?

17. Quels furent les faits d'armes de cette campagne; et qui gagna
les batailles de Chippawa, Lundy's Lane, Bladensbourg et de la Nou-
velleýOrléans, et le combat naval du lae Champlain?

a

I
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grandes 'pertes, le 5 juillet. Leurs succès, ce*penldant,
iurent de courte durée ; l'actif Drummond les attaqua
tout à coup le 25, à Lundy's Lane, et, dans un combat
nocturne qui dura jusqu'au milieu de la nuit, il les défit
complètement. Le nombre des tués et des blessés s'é-
leva à7 ou 800 hommes de chaque côté, outre plusieurs
centaines de prisonniers que les Américains laissèrent
entre les mains du vainqueur. Les Anglais étaient 2,800
hommes dans cette bataille et les Américains 5,000.

Ceux-ci se retranchèrent alors sous le fort Erié, où
Drummond alla les attaquer. Il avait déjà pris une
partie de leurs ouvrages, lorsqu'une explosion enve-
loppa dans une ruine commune tous les soldats du
fort. Au bruit de cette catastrophe, une terreur pani-
que s'empara des colonnes assaillantes, qui poserent
les armes ou prirent la fuite, poursuivies par les Amé-
ricains. Près de 1,000 Anglais furent tués, blessés ou
faits prisonniers, tandis que l'ennemi ne perdait pas
80 hommes.

Cependant, les événements qui se passaient en Eu-
rope allaient précipiter le dénouement de ceux qui se
passaient de ce côté-ci des mers. Tant que la guerre
contre Napléon avait été douteuse, l'Angleterre s'était
bornée à la défensive en Amérique, afin.de fournir à
la coalition enropéenne ses plus grandes forces. Mais
la paix venait de se faire à Paris. L'Angleterre, n'ayant
plus besoin de ses forces dans le vieux monde, les di-
rigea sur le nouveau, où elles bloqua lesprincipaux

qu'au Mexique.
Elle envoya en même temps 1!,000 hommes en Ca-

nada, qui débarquèrent à Québec dans les mois de
juillet et août. lis apportaient l'ordre d'envahir les
Etats-Unis par le lac Champlain. Le général Prévost
se mit à la tête de l'armée concentrée entre Laprairie
et Chambly, et donna l'ordre de marcher en avant.
L'armée traversa la frontière à Odelltown, et atteignit
Plattsburgh le 6 septembre. La flottille devait coopérer
sur le lac.avec l'armée. Elle s'avançait lorsqu'elle fut
rencontrée. et défaite par*le commodore américair.
MacDonough. La perte de la flottille entraînait la
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perte du commandement du lac, sans lequel on ne
pouvait rien faire de sérieux sur terre. Prévost, voyant
le but de la campagne manqué, rentra en Canada pour
ne pas subir le sort de Bourgoyne dans la guerre de la
révolution. Les désordres de la retraite occasionnèrent
de grandes pertes.

Du côté de la Virginie, les troupes anglaises prirent
Washington sans coup férir, brûlèrent le capitole et
les principaux édifices, battirent les Américains à
Bladensburg et ailleurs, tandis que la marine enlevait
de nombreux navires et faisait subir des pertes im-
menses au commerce de la république.

Il était évident que la paix ne pouvait tarder à se
faire, lorsque le général Packenham attaqua, aveç
12,000 Anglais, 6,000 Américains retranchés derrière
des balles de coton, près de la Nouvelle-Orléans, et
fut repoussé avec une perte de 1,700 hommes.

18. Ce4 échec, qui remplit les Etats-Unis de joie, et
quelques e.ploits sur mer rendirent le cabinet anglais
moins exigeant, et permirent aux Américains de né-
gocier avec plus de dignité. La paix fut, en consé-
quence, conclue à Gand, en Belgique, le 24 décembre
1814. Les partis se trouvèrent comme avant la guerre.
La décision de la question des frontières du Canada
et du Nouveau-Brunswick fut abandonnée à des coin-
inissaires. Le vrai motif de la guerre était la conquête
du Canada, le prétexte Je principe que le pavillon
couvre la marchandise et le droit de visite.

19. Après la campagne de 1814, sir George Prévost
descendit à Québec, où il réunit les chambres dans le
mois de janvier 1815.

M. Panet, qui venait d'être nommé au conseil légis-
latif, fut remplacé par M. Papineau à la présidence de
la chambre d assemblée, quoique M. Papineau fût l'un
des plus jeunes membres, et eût à peine 26 ans. Plus

18. Quel fut l'effet de la perte de la bataille de la Nouvelle-orléans,
et en quelle année fut signée la paix entre l'Angleterre et les Etats-
Unis?

19. Que fit 1-e gouverneur après la campagne ? et que se passa-t-il
dans les chambres?

H*
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ardent que son père, qui s'était distingué dans nos
premières luttes parlementaires, il devait porter ses
principes beaucoup plus loin que lui.

La milice fut renvoyée dans ses foyers, et l'assem-
blée passa une résolution pour déclarer que sir George
Prévost, dans les circonstances nouvelles et singulière-
ment difficiles dans lesquelles il s'était trouvé, s'était
distingué par son énergie, par sa sagesse et par son
habileté.

Le gouverneur accueillit cette approbation avec un
extrême plaisir, et informa les chambres qu'il allait
se démettre du gouvernement, pour aller répondre
en Angleterre aux accusations que sir James L. Yeo
avait portées contre lui, touchant l'expédition de
Plattsburgh.

20. Sir George Prévost mourut peu de temps après,
des suites des fatigues qu'il avait endurées pour se
rendre du Canada au Nouveau-Brunswick, en route
pour l'Europe. Les meilleurs juges l'ont justifié de-
puis longtemps des accusations de Yeo. Celui-ci,
battu. sur le lac Champlain, voulait en faire retomber
la faute sur l'armée de terre, afin d'atténuer son mal-
heur. C'était la marine, toujours battue sur nos lacs,

î qui cherchait à faire partager aux troupes de terre
la responsabilité de ses défaites. Mais on sait au-
jourd'hui que la flottille du lac Champlain vaincue,
l'armée de terre n'avait plus qu'à se retirer.

20. comment mourut sir George Prévost ; et à quoi doit-on attribuer
le mauvais succès de l'invasion des Etats-Unis?
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LIVRE QUINZIÈME

Chapitre I.

Question des subsides.-1816-1822.

La paix ne fut pas plutôt rétablie que l'attentiod
publique se reporta sur l'administration intérieure.

1. Le général Drummond vint remplacer tempo-
rairement sir George Prévost.

2. Il s'occupa des terres et des postes. Il découvrit
des abus énormes dans les departements qui en
avaient la régie. De 1793 à 1811, plus de 3,000,000
l'acres de terre -avaient été donnés à une multitude
de favoris, et quant aux postes, il ne put s'empêcher
de demander la destitution du chef de ce département,
le nommé Hériot.
· 3. La chambre fut informée, au commencement de
la session de 1816, que les accusations portées contre
les juges Sewell et Monk avaient été rejetées. Elle
allait voter une adresse au prince régent à ce sujet,
lorsqu'elle fut dissoute par le gouverneur, qui lui
adressa un discours rempli de reproches. Le peuple
répondit en méélisant presque tous les mêmes membres.

Heureusement que Drummond céda le pouvoir dans
'intervalle, en 1816, à Sherbrooke, homme infii-

ment plus habile et plus prudent que lui.
4. Sherbrooke écrivit à lord Bathurst, ministre des

colonies, que la dernière élection n'avait pas changé
le caractère des représentants; et il lui demandait

1. Qui vint remplacer le gouverneur sir George Prévost?
2. De quoi le général Drummond s'occu pa-t-il en prenant les renes

l u gouvernement; et quels abus trouva-t-il dans les départements des
terres et des postes ?

3. Pourquoi la chambre d'assemblée fut-elle dissoute en 1816 ?
4. Qu'est-ce que le gouverneur sir John Coape Sherbrooke écrivit au

ministre lord Bathurst, et quelle réponse fit celuid *

Li
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des instructions pour sa conduite future. Le ministre
lui répondit de se servir du conseil législatif pour ré-
primer les actes de l'assemblée, et de s'eflfacer lu:-
même pour ne pas donner prétexte à celle-ci de re-
fuser les subsides. Sherbrooke proposa au ministre
d'acheter les chefs du peuple. M. James Stuart offrait
d'abandonner son parti pour la charge de procureur-
général.
, 5. La politique du gouverneur modéra bientôt l'ar-
deur des partis, et la chambre parut vouloir aban-
donner l'affaire des juges. Mais la question des
finances était toujours en discussion. Les represen-
tants du peuple ne voulaient rien abandonner de leur
droit. Lord Bathurst, au contraire, recommandait
de veiller attentivement à ce qu'ils ne prissent pas
sur eux de disposer des deniers publics sans le
concours du conseil législatif. Ainsi, le droit de voter
les subsides, qui, dans l'esprit et l'essence de la cons-
titution, appartient aux représentants du peuple seule-
ment, était, par ces instructions, mis en partage entre
eux et le conseil législatif, nommé par la couronne et
conséquemment sa créature.

6. Sherbrooke, qui avait demandé son rappel pour
cause de santé, s'embarqua pour l'Europe peu de
temps après la session. Il eut pour successeur l'un
des plus grands personnages de la Grande-Bretagne,
le duc de Richmond, qui avait gouverné l'Irlande
tint bien que mal, et qui était réduit à voyager ainsi,
d'un pays à l'autre, pour refaire une fortune qu'il
avait dissipée par ses extravagances. Il arriva à
Québec, en 1818, accompagné de. son gendre, sir
Peregrine Maitland, nommé lieutenant-gouverneur du
Haut-Canada.

7. La question des finances fit éclater un nouvel
orage. Le duc <Je Richmond demanda à la chambre
<le voter une liste civile pour la vie du roi, liste qu'il

5. Quel fut l'effet de la politique du nouveau gouverneur?
6. En quelle année Sherbrooke s'e!nbarjua-t-i pour l'Europe, et par

4ui fut-il remplacé comme gouverneur-général ?
7. Que se passa-t-il sous l'admuinistr:ution du due de Riçhuond ?
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augmenta en même temps d'un cinquieiime de plus que
celle de l'année précédente. La chambre s'occupait
encore de cette question, lorsque Richmond, mécon-
tent de ce qu'elle ne répondait pas assez vite à ses
voux, prorogea le parlement par un discours dans
lequel, comme Craig, il approuva la conduite du conseil,
et blâma celle des représentants du peuple.

Richmond tomba malade peu de temps après, sur
la rivière des Outaouais, et expira au bout de quelques
heures dans les douleurs les plus cruelles. Ses restes
furent descendus à Québec et déposés, avec une grande
pompe, dans la cathédrale protestante, le 4 septembre
1819.

8. Le pouvoir passa successivement par les mains
le Monk, qui ordonna la dissolution de la chambre
et une nouvelle élection générale; par celles de sir
Peregrine Maitland, et enfin par celles du comte de
Dalhousie, qui fut élevé à la tête du gouvernement des
colonies de, 'Amérique du Nord, en 1820.

9. Dans le même temps, l'évêquede Québec, M. Plessis,
se rendait à Londres et à Rome pour les affaires de son
diocèse. L'Angleterre, s'étant convaincue de l'impossi-
bilité de Tendre le pays -protestant, avait pris le sage
parti de laisser les Canadiens suivre la religion de leurs
pères. Le pape Pie VII érigea, de son consentement, en
1819, l'église de Québec en métropole. Il conféra à M.
Plessis et à ses successeurs le titre d'archevêque ; à M.
McDonald, le titre d'évêque de Regiopolis in partibus.
avec siège suffragant dans le Haut-Canada,; à M. Mac-
Eachern, le titre d'évêque de Rose, avec siège suffra-
gAnt dans le Nouveau-Brunswick et les IIes du Prince
Edouard et de la Magdeleine. Mais, quoique le prélat
de Québec ait porté, depuis M. Plessis, le titre d'ar-
chevêque dans ses correspondances avec la cour de
Rome, M. -Signay est le premier qui l'ait pris publique-
ment et officiellement, en 184, dans l'année même

8. Par quelles mains passèrent ensuite les renes du pouvoir ?
9. Que se passait-il pendant ce emps-là au sujet des *ffaires reli.

~ieuses?

I I
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qu'il recevait le pallium et que le souverain ponuif
érigeait les diocèses du Canada en province ecclésia. -
tique sous la juridiction métropolitaine de Québec.

Pendant qu'il était à Rome, M. Plessis régla encore
différentes matières relatives aux progrès de l'église
en Canada.

10. Cependant, l'élection ordonnée par Monk n'avait
fait qu'augmenter l'agitation dans le Bas-Canada sans
changer le caractère de la chambre.

11. Le comte de Dalhousie convoqua le parlement
le 14 décembre 1820. Les représentants du peuple, en
s'occupant du budget, passèrent un bill des subsides
qui fit déclarer au conseil législatif que ce bill était
une usurpation de pouvoir et un acte d'ambition, et à
lord Dalhousie, qui s'entendait-avec le conseil, que le
vote des subsides était insuffisant sans le concours
de celui-ci. Le gouvernement ne craignait pas de par-
ler ainsi avec dérision et d'augmenter encore le mé-
contentement de l'assemblée, parce qu'il s'occupait
alors de l'union des deux Canadas, qui devait la faire
disparaître.

12. Le gouverneur visita le Haut-Canada dans l'été
pour y étudier l'opinion publique, par anticipation à
cette union.

13. Il convoqua le parlement à son retour et reçut
un nouveau refus au sujet des finances, cinq membres
eulement votant en faveur du gouvernement.

MM. Papineau, Neilson et Cuvillier dirigeaient la
chambre dans le grand débat sur les finances, lequel
fut conduit suivant les principes anglais les mieux
établis.

10. Quel fut le résultat de l'élection ordonnée par Monk?
11. Pour quel temps le comte de Dalhousie convoqua-t-il la législa-

ture, et que se fit-il dans la session ?
12. Que fit ensuite le gouverneur, et pourquoi visita-t-il le Haut-

Canada ?
13. Que fit le gouverneur à son retour dans le Bis-Canad? ?



Chapitre IL.
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Premier projet d'union.--1823-1827.

l!. L'Union avait été de tout temps la pensée se-
crète du parti anglais de Montréal, dont l'hostilité
contre les anciens habitants augmentait tous les jours
avec le désir de les dominer. L'avarice et l'ambition
nourrissaient cette hostilité, qui dégénérait en une
haine profonde, qu'il faisait partager à l'Angleterre,
a la faveur des préjugés nationaux et des calomnies.
Ce parti avait exclusivement l'oreille du peuple an-
glais ; le bureau colonial recevait toutes ses inspira-
tions de lui, et les gouverneurs embrassaient presque
toujours sa cause en arrivant en Canada, afin de s'as-
surer de son influence à Londres, où les Canadiens
étaient regardés comme des étrangers.

Ce parti était enfin parvenu à décider le gouverne-
ment de la métropole à présenter, en 1822, un projet
de loi à la chambre des communes pour réunir les
deux provinces du Canada sous iweul gouverne-
ment ; et la chambre était sur le point e 'adopter
lorsque Maclntosh, Burdett et quelques autres membres
influents eL éclairés le firent repousser à sa seconde
lecture. Ce bi.ll donnait au Haut-Canada une représen-
tation beaucoup plus nombreuse qu'au Bas-Canada. Il
conférait à des conseillers, non élus par le peuple, le
droit de preêndre part aux débats de l'assemblée. Il
abolissait l'usage de la langue française et diminuait
la liberté religieuse et les droits de l'Eglise catholique.
Il restreignait les droits des représentants touchant la
votation des impôts. Il réduisait, en un mot, le Cana-
dien-français presqu'à l'état de l'Irlandais catholique
<le l'époque. Le peuple libre qui se met à tyranniser
est cent fois plus injuste.que le despote absolu, car sa
violence se porte pour ainsi dire par chaque individu

14. Qu'avez-vous à dire au sujet de l'union des deux Canadas; quels
membres du parlement impérial firent suspendre la passation du pre-
mier projet de loi d'union, et qu'est-ce que ce projet contenait?
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du peuple opprimant sur chaque individu du peuple
opprime toujours face à face avec lui.

15. La nouvelle de l'introduction du projet de loi
d'union dans le parlement impérial, fit une sensation
profonde en Canada. Toute la population protesta
contre la mesure. Elle nomma partout des comités
pour dresser des pétitions à l'Angleterre et pour les
faire signer par le peuple. Le mouvement se commu-
niqua au Haut-Canada, qui, à la surprise de bien des
gens, se prononça aussi contre i union. Les détourne-
ments.du receveur-général Caldwell, l'un des instru-
ments du pouvoir dans le conseil législatif, vinrent à
propos vers ce temps-là à la connaissance du public
pur justifier les mesures de la chambre d'assemblée.
La banqueroute de Caldwell excédait £100,000, qui
furent presque totalement perdus par la province.

MM. Papineau et Neilson furent délégués a Londres
pour porter les pétitions. Ils apprirent a leur première
entrevue avec M. Wilmot, sous-secrétaire au départe-
ment des colonies, que le ministère allait retirer sa
mesure. Mais rien au fond ne fut changé dans l'orga-
nisation du gouvernement. Les causes de dissensions
et la pensée secrète du bureau colonial restèrent tou-
jours les mêmes; en sorte que les difficultés conti-
nuèrent avec plus de violence que jamais.

16. Lord Dalhousie cherchait alors à faire revivre
les querelles religieuses. Il transmit un mémoire aux
ministres pour les engager a exercer, au nom du roi,
le patronage ecclésiastique en nommant lescurés ca-

N Y'

tholiques ; et il passa à Lonures, en 1825, pour sen-
tendre avec le bureau colonial sur ce qu'il y avait à
faire après la déconvenue du projet d'union. La sur-
prise des communes n'était plus possible ; il fallait
changer de tactique et s'y prendre de plus loin pour
assurer le succès et donner a la cause une forme plus

15. Quelle sensation fit en C4nada la nouvelle de l'introduction du
rojet de loi d'union dans le p rlement impérial, et quelles mesures

ilurent prises pour s'y opposer ?
16. A quoi travaillait alors le gouverneur Dalhousie, et pourquoi

passa-t-il à Londres?



Soutenable devant la législature. Le gouverneur reçut
le de nouvelles instructions, et, de retour à Québec, il

rouvrit les chambres dans le mois de janvier 1826.
loi 17. L'assemblée vota les subsides tans la même
0n forme que l'année -précédente. Ils furent refusés et
sta dès le lendemain le gouverneur prorogeait le parle-
tés ment.
les
u-
es Chapitre II.
ie- Crise de 1827-1828.
u- 18. La violence des journaux et celle de lord Dal.a housie dans son discours de prorogation, annoncèrent
e. une nouvelle crise et une nouvelle élection. M. Papi-
e: neau, M. Heney, M. Cuvillier, M. Quesnel et quelques

autres représentants répondirent à ce discours par une
es adresse au peuple, dans le but de- provoquer la ré-
re élection des membres de la majorité; cette adresse
re eut un grand retentissement. Il se tint des assemblées
sa publiques partout dans les villes et dans les campagnes.
a Les résolutiôns devinrent violentes et accusatrices.
ns L'expiration des lois de milice, qui furent remplacées
u- par d'anciennes ordonnances, augmenta encore le feu
.i des discordes.

La chambre remporta une victoire complète dans
les élections. A la réunion du parlement, le gouver-

re neur refusa de confirmer l'élection de M. Papineau
comme président de l'assemblée, et le soir même la
a égislature fut prorogée.

a- Une agitation gnérale couvrit alors tout le pays.
n De nouvelles adresses, portant plus de 80,000 signa-
a tures, furent transmises à Londres, en 1828, par MM.
r- Neilson, Viger et Cuvillier.
it Chacun sentait que le bureau colonial, en persistant
r - dans son projet, cherchait des motifs pour revenir au

projet d'union de 1822. Le chef de police de Montréal,
du M. Gale, porta en Angleterre les dépêches de lord
es Dalhousie et les adresses qu'il avait reçues. Le bruit
oi 17. Que fit la chambre d'assemblée dans la session de 1826 ?

18. Quels événements suivirent la sessi de 1826?

IM[I
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courait alors que Gale devait demander une>nouvelle
division des deux Canadas, afin d'annexer l'île de Mont-
réal et les townships de l'Est au Haut-Canada. C'était
un, partisan violent de l'administration. Sa haine
contre les Canadiens était notoire, et l'on savait qu'il
avait pris une grande part dans les attentats contre la
liberté de la presse, et à la rédaction de la Gazette de
Montréal qui demandait l'union des Canadas, demande
que le caractère officiel de cette feuille faisait re-
monter jusqu'au gouverneur.

19. Pendant que le Bas-Canada était en proie aux
dissensions, le Haut-Canada était agité par des débats
violents, dus en apparence à la même cause. Le fmi-
nistre, M. Huskisson, fit nommer dans la chambre des
communes du parlement.impérial,un comité pour s'en-
quérir de l'état de ces deux provinces. Il y eut de
longues discussions. M. Hume, que le Haut-Canada
avait chargé de ses pétitions, MM. Huskisson, Labou-
chère, sir James MacIntosh, Wilmôt, Stanley, War-
burton et Baring prirent la parole. Huskisson ap-
prouva complètement la conduite du gouverneur, et
censura les mesures de l'assemblée ; il appuya surtout
sur la gloire pour l'Angleterre de faire du Canada un
pays vraiment anglais d'affection comme de nationalité.
MacIntosh maintint qu'on ne conserverait le Canada
qu'en le gouvernant avec justice, et il parla avec force
contre la politique du ministère.

Les communes renvoyèrent la question à un Comité
Spécial, qui fit rapport que, dans l'état des esprits, il
ne pouvait recommander l'union. Il regrettait qu'on
un'eût pas informé le parlement impérial de l'appro-
priation des revenus du Canada sans le consente-
ment de ses représentants. Quant aux fraudes de
Caldwell, il dit qu'il fallait prendre à l'avenir les me-
sures nécessaires pour se mettre en garde contre les
détournements du receveur-général et des schérifs.
Les biens des Jésuites devaient être appliqués à l'édu-
cation; le conseil législatif devait être: composé

19. En quel état étaient les esprits dans le Haut-Canada, et qu'est-ce
qui fut fait dans la chambre des communes en Angleterre ?
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d'hommes plus indépendants du gouvernement; les
juges ne devaient point prendre part aux discussions
politiques dans le conseil législatif, ni avoir de siège
dans le conseil exécutif. Enfin, les changements à
faire à la constitution de 1791, devaient se borner à
l'abandon de toutes les affaires intérieures à la légis-
lature locale, et le parlement impérial ne devait inter-
venir que lorsque son autorité suprême serait néces-
saire.

Quant au partage des droits de douane entre le Haut
et le Bas-Canada, tout faisait désirer de régler cette
affaire d'une manière amicale.

Ce rapport ne fut -ni adopté, ni rejeté. Le nouveau
ministre, sir George Murray, qui venait de remplacer
M. Huskisson, promit d'en suivre les recommanda-
tions lorsque cela serait possible.

Pour faciliter le rétablissement de la concorde, lord
Dalhousie fut nommé au gouvernement des Indes, et
sir James Kempt, lieutenant-gouverneur de la Nou-
velle-Ecosse, fut mis à la tête de celui du Canada.

c2ç,Ç
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Chapitre L

Les 92 Résolutions.-1829-1834.

1. Sir James Kempt arriva à Québec dans l'année
1828, avec des instructions particulières. Il était
chargé d'informer la chambre, au sujet de la question
des subsidesqu'après avoir mis de côté ce qu'il fal-
lait pour payer le gouverneur et les juges, elle pour-
rait être entendue sur ia manière d'employer le reste
du revenu public.

2. La chambre passa de nouvelles adresses au par-
lement impérial au sujet des finances; elle persistait
dans les principes qu'elle avait proclamés dans ses
premières pétitions. Elle vota ensuité plus de
£200,OOO pour les améliorations publiques. Dans la
session suivante, elle accorda une somme considé-
rable pour entourer le port de Montréal de quais ma-
gnifiques en pierre de taille, pour encourager la navi-
gation à la vapeur entre Québec et Halifax, pour bâtir
une douane à Québec et des phares en différents en-
droits du fleuve. Elle donna £20,000 pour construire
une prison à Montréal, £12,000 pour bâtir un hôpital
de marine à Québec, £38,000 pour améliorer les che-
mins et ouvrir de nouvelles routes dans les forêts,
afin de faciliter l'établissement des. terres; £8,000
pour l'éducation. Enfin, elle se plut à faire voir que
si elle voulait exercer plus d'influence sur le gouver-
nement, c'était pour répondre aux besoins croissants
dit pays.

1. En quelle année sir James Kempt arriva-t-il à Québec commegouverneur du Canada, et quelles étaient ses instructions ?
2. Quelle fut la conduite de la chambre au sujet des finances et des

améliorations publiques?

LIVRE SEIZIÈME
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3. Lord Aylmer remplaça sir James Keiipt, en 1830,
et ouvrit les chambres dans le mois dejanvier suivant
Il leur communiqua la réponse des ministres sur la
question des subsides. Ils consentaient à abandonner
le contrôle de tous les revenus, le revenu casuel et
territorial excepté, moyennant . une liste civile de
£19,000 votée pour la vie du roi. Cette réserve, loin
d'être exorbitante paraissait assez raisonnable, et
allait diminuer d'importance de jour en jour par les
progrès di pays et l'augmentatiou de ses richesses.

4. Cependant, la chambre refusa de l'accepter,
grande faute due à l'irritation causée par la longueur
des débats non-seulement sur la question des subsides,
Mais sur d'autres questions qui avaient déjà fait perdre
celle-ci de vue.

En vein Lord Howick fit amender l'acte constitu-
tionnel pour abandonner aux chambres canadiennes
la totalité du revenu public moyennant la liste civile
dont nous venons de parler, la chambre persista dans
son refus, et ne vota que des appropriations tempo-
raires pour payer les dépenses du gouvernement. Un
crrand nombre de jeunes membres, sans expérience et
Iaciles à s'abuser, entraînèrent, sur cette question, M.
Papineau au-delà des bornes raisonnables, et précipi-
tèrent un dénoûment funeste pour notre nationalité.
On ne put s'entendre non plus sur la question des terres
réservées au clergé protestant, ni sur celle des terres
de la couronne. La chambre accusa encore déux
juges, M. Kerr et M. Fletcher.

5. C'est au milieu de ces débats, qu'eut lieu, à Mon-
tréal, l'élection d'un représentant du peuple, laquelle
dura trois semaines avec toute l'opiniâtreté d'une lôtte
de parti. Les troupes furent appelées au milieu de
cette élection, le 21 mai, tirèrent sur le peuple, tuèrent

3. En quelle année lord Aylmer remplaça-t-il sir James Kempt comme
gouverneur-général; quand ouvrit-il les chambres, et qu'est-ce qu'il
leur communiqua?

4. Que fit la chambre d'assemblée touchant la réserve d'une liste
civile de £19,000 ?

5. Dites-nous ce qui se passa pendant l'élection dite du 21 de mai, ct
ce qu'écr!ait lord Aylmer au mmnistre gu sujet de la quetign des deu:
:aces?7

I
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trois hommes et en blessèrent deux, sanglant ép:ode
qui fit une triste sensation. Le choléra, qui éclata cette
année pour la première fois en Canada, et qui fit (les
ravages épouvantables, puisqu'il enleva 3,300 person-
nes à Québec seulement dans l'espace de quatre mois,
calma à peine les esprits. On recommença à tenir des
9ssemblées publiques.

Lord Aylmer, soulevé maintenant contre la chambre
et les Canadiens, visitait les townships de l'Est et la
vallée des Outaouais, et écrivait au ministre que l'on
pourrait établir 500,000 émigrés dans les premiers, et
100,000 dans la dernière; que le moyen le plus sûr
de régler la question des deux races était de diriger
les émigrants vers ces belles terres.

6. La destitution du procureur-général Stuart et
celle du juge Kerr,-annoncées quelque temps alprès,
venaient trop tard'pour satisfaire 4e peuple, qui s'irri-
tait de plus en plus; tandis qu'au contraire, M. Stan-
ley, qui avait remplacé lord Goderick, au ministère
des colonies, montrait des dispositions moins favora-
bles aux Canadiens-français que son prédécesseur. Il
refusa de changer la constitution du conseil législatif.
La chambre prit alors l'état de la province en considé-
ration, et malgré l'opposition de MM. Neilson,Cuvillier
et Quesnel, M. Papineau, qui s'était séparé d'eux depuis
quelque temps, fit passer les 92) Résolutions, dans les-
quelles il avait renfermé tous les griefs de la colonie
contre la métropole. La chambre mit en même temps
lord Aylmer en accusation, et invita les Canadiens à
se former en comités pour correspondre avec MM.
O'Connell, Hume et Viger à Londres, et avec les libé-
raux des autres colonies.

Le conseil législatif vota des adresses contraires. à
celles de l'Assemb!ée ; mais la voix de ce corps sem-
klait s'affaiblir à mesure que les événements prenaient
de la grandeur.

>6. Dites-nous ce que vous savez concernant la situation des esprits à
cette époque, la politique de M. Stanley, les 92 Résolutions, la mi-e en
accusation du gouverneur, et l'attitude que voulut prendre le corsil
législatif?



Chapitre IL.

Les troubles de 1837.-1835 à 1837.

7. L''agitation se répandit d'un bout du pays a
l'autre. Une partie de la population anglaise des
townships de l'Est, que visita M. Papineau, se prononca
pour la politique de la chambre. Un comité central-
piermanent fut nommé pour diriger le peuple, et se
mettre en rapport avec une nouvelle association poli-
tique formée à Toronto.

8. En Angleterre, les communes, après de longs
débats, laissèrent la solution de toutes les questious
au bureau colonial. M. Stanley déclara que le conseil
était conservé pour la protection de la minorité
ian iglaise, et que les deux Canadas devaient être un
jour réunis.

9. Le parlement canadien fut dissous, et les élec-
tions se firent au milieu de beaucoup de violence et
de désordres, malgré les associations constitution-
nelles formées dans les villes, avec M. Neilson à leur
tùte, pour le maintien des institutions et des lois.

10. Divers changements eurent lieu, sur ces entre-
faites, dans le ministère anglais. Sir Robert Peel et
les torys remontèrent au pouvoir. M\fais les affaires
n'en allèrent pas mieux. Le nouveau ministre des
colonies, lord Aberdeen, persista dans la politique de
ses prédécesseurs. Il rappela, cependant,lord Aylmer
pour le remplacer par un homme de confiance, avec
le titre de commissaire royal. Lord Gosford, revêtu
de cette haute charge, arriva à Québec en 1835, avec
deux adjoints, sir Charles Gray et sir James Gipps.

11 Le parlement fut convoqué pour le 27 octobre.

7. Quell'e fut la conséquence de l'attitude prise par la chambre d'as-
semblée dans les 92 Résolutions ?

8. Que fit-on en Angleterre ?
9. Que se passa-t-il alors en Canada ?

10. Quels changements eurent lieu dans le ministère anglais et quelle&
conséquences eurent-ils pour nous?

11. Que fit Ivrd Gosford?

i
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Lord GoZ ford, q'li se mon trait affable et poli pour tout
ie monde, parla de beaucoup de choses dans son dis-
cours ; mais il finît par déclarer que sur les points en
contestation, les commissaires feraient leur rapport à
Londres ; et que, (lu reste, les Canadiens pouvaient être
assurés qu'on ne toucherait point à leurs arrangements.
sociaux.

Ce fut peu de temps après qée l'on reçut du Haut-
Canada la partie des instructions de lord Glenelg aux
commissaires, que sir Francis Bond Head venait de
communiquer à l'Assemblée de cette province. Elle
rausa un désappointement général. La chambre or-
donna un appel nominal, malgré l'opposition du parti
rle Qoébec, qui se séparait de plus en plus de celui de
Montréal, et dont l'ün des chefs, M. Bédard,. venait
d'être fait juge. La liste civile votée pour six mois par
['Assemblée, fut rejetée par le conseil, et le parle-
uent fut ajourné après une session qui avait duré
jusque dans le mois de mars 1836.

12. Les libéraux di Haut-Canada, avec M. McKenzie
à leur tête, avaient eu un instant la majorité. Ils vou-
laient marcher avec celle du Bas-Canada ; mais sir
Francis Bond Head avait cassé la chambre et réussi à
faire élire une majorité de membres torys, brisant par
ta la dangereuse alliance quise formait entre les deux
provinces. La Nouvelle-Ecosse et le Nouveau-Bruns-
wick, où il y avait eu aussi des difficultés, acceptaient
îes concessions de l'Angleterre, en face de laquelle le
3a-Canada finit par rester seul.

13. Le rapport des commissaires fut mis devant le
parlement impérial, dès le commencement de la ses-
sion. Les commissaires recommandaient, séparément
ou collectivement, d'employer les deniers publics sans
le concours des représentants ; d'user de mesures
coercitives pour forcer la chambre d'assemblée à se
soumettre ; ils justifiaient le conseil législatif d'avoir
rejeté les six mois de subsides, et suggéraient de faire

12. Quelle attitude les colonies voisines prirent-ellea devant les troubles
du Bas-canada ?

13. Qu'est-ce que les commissaires recommandèrent de faire pour le
Canada dans leur rapport à la métropole ?
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représenter la minorité en changeant la loi d'élection
de manière à donner plus d'avantages à l'électeur an
glais qu'à l'électeur canadien. Il fallait persister dans
la demande d'une liste civile de £19,000 pour la vie
du roi, ou pour un terme de sept ans au moins, refu-
ser un conseil législatif électif et le système respon-
sable, maintenir la Compagnie des terres et s'opposer
à l'union des deux Canadas. Lord Gosford n'ap-
prouvait pas toutes ces suggestions. Il était d'opinion
qu'il* fallait libéraliser les deux conseils en y faisant
entrer une grande proportion d'hommes qui par-
tageraient les opinions de la majorité de l'assemblée.

14. Lord John Russeil, s'appuyant sur la défection
des autres colonies, proposa et fit passer dans les com-
munes, une série de résolutions conformes aux sug-
gestions les plus hostiles des Commissaires, et qui stis-
citèrent des débats qui durèrent trois jours, le 6, 1 8
et le 9 mars 1837. La minorité fut très-faible chaque
fois.

15. La décision de l'Angleterre augmenta l'agita-
tion en Canada. Le gouverneur adressa une proclama-
iion au peuple pour l'inviter à conserver la paix. M.
Papineau, suivi de ses partisans, parcourait les cam-
pagnes pour protester contre les résolutions du parle-
ment impérial. La nouvelle que lord John Russell
allait suspendre les mesures coërcitives de la métro-
pole et faire convoquer encore une fois la législature,
n'apaisa point les agitateurs. Les chambres se réu-
nirent le 18 août ; mais les représentants persistèrent
dans leurs protestations contre les recommandations
des Commissaires.

16. On commençait alors à former des sociétés se-
crètes. Celle des Fils de la liberté publia un manifeste
menaçant. Il y eut à Saint-Charles, le 23 octobre, une

14. Quelles résolutions furent adoptées par le parlement impérial tou-
chant le Canada ?

15. Quel fut l'effet de la- décision de l'Angleterre en Canada?
16. Racontez-nous ce qui se passa après la prorogation du parlemunt

dans l'été de 18Z77
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grande assemblée des divers comtés voisins. M. Papi-
neau y protesta contre la prise des armes. L'évêque.
(le Montréal publia, vers le même temps, un long
mandement pour recommander l'obéissance au pou-
voir établi. Le gouvernement, effrayé, destituait alors
u grand nomb de magistrats et d'officiers: de mi-

lice, armait e toutes parts la population anglaise et
faisait venir des troupes du Nouveau-Brunswick.

17. Des troubles éclatèrent enfin à Montréal, le .7
décembre, entre les Fils de la liberté et les Constitu-
tionnels. M. Papineau, le Dr. O'Callaghan et vingt-
quatre autres personnes furent accusés de haute-tra-
hison, et les troupes furent mises en mouvement
pour les arrêter. La force armée ne fut pas d'abord
heureuse. La cavalerie fut mise en déroute près de
Chambly, et le colonel Gore fut repoussé par le Dr..
Nelson à Saint-Denis$ le 22 novembre, après un com-
bat de six heures; mais, quelques jours après, le colo-
nel Wetherall battait les insurgés à Saint-Charles, et
le district de Montréal était mis sous la loi martiale.
Un dernier parti fut dispersé à Four-Corners, près de.
la frontière et du lac Champlain.

L'insurrection était vaincue sur la rive droite du
Saint-Laurent. Il ne restait plus qu'à disperser les ras-
semblements qui s'étaient formés sur la rive gauche.
Le général Colborne marcha contre eux avec 2,000
hommes, et1 après un combat de plus de deux heures,
battit les insurges, qui s'étaient retranchés, au nombre
<le 250 environ, dans l'église et le couvent de Saint-
Eustache. Le Dr. Chénier, qui les commandait, resta.
parmi les morts.

L'insurrection était maintenant abattue. Mais, si
le calme se rétablissait dans le Bas-Canada, le Haut
était menace a son tour de la révolte.

18. M. MacKenzie avait levé l'étendard de l'insur-
rection, à deux milles au-dessus (le la chute de Niagara,
à Navy-Island, où il s'était
mécontents et d'Américains. Dans le district de

17. En quel endroit les premiers troubles ont-ils éclaté, et que s'est-il
passé à Chanbly, à Saint-D _nis, à Saint-C 1arles et à Saint-2ustache1

18. Que fssit-on dans l IW1t-Canada 7
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Londres, quelques rebelles erraient çà et là; mais niles uns ni les autres ne purent tenir longtemps lacampagne; un parti fut mis en déroute dans ce dis-trict même; un autre fut défait à Amherstburgh, etMackenzie et ses partisans furent obligés peu aprèsd'évacuer leur île, après avoir subi un bombardement(le plusieurs jours, de sorte que bientôt la paix setrouva rétablie dans les deux provinces.9. Qu'allait faire à présent l'Angleterre ? Déjà lesAnglais à Québec, et surtout à Montréal, s'agitaientpour demander l'union des deux Canadas. C'étaitl'attente de cette mesure que les ministres voyaienttoujours comme inévitable dans un avenir plus oumoins éloigné, qui les avait empêchés de faire desconcessions réelles au Bas-Canada. Ils ne voulaientpas laisser trop grandir cette nationalité française qui
o.usqua:t leurs préjugés, et aux bruits qui trans i-raient de temps en temps, l'on pouvait croire que desque [e parti anglais, tout appuyé qu'il était de la mé-tropole, ne pourrait plus tenir tête au parti canadien,et que la population du Haut-Canada serait assez con-siderable, on unirait les deux provinces pour mettreles Canadiens-français en minorité et Les assujettir ài,.e majorité anglaise, sans paraître faire trop d'in-justice.

Lord Gosford partit de Québec dans les derniersjours de février, 1838, pour FEurope, par la voie desEtats-Unis. Le gouverneur du Haut-Canada, sir Fran-cis Bond Head, qui avait démandé aussi son rappel,4e suivit peu de temps après.

Chapitre Ill.
Union des deux Canadas.-183&-1840.

20. Les troubles qui venaient d'avcir lieu dans unpays où il n'y avait jamais eu de révolte, firent sensa-tion non-seulement en Angleterre, mais encomr en
19. Qu'allait faire à présent l'Angleterre ?20. Quelles furent te? prewières consdauences des troubles de 1837e
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France et aux Etats-Unis. Lord John Russell présenta,
le 17 janvier 1838, un projet de loi au parlement im-
)érial pour suspendre la constitution du Bas-Canada,

et le fit passer après d'assez longues discussions.
21. Lord Durham fut envoyé en même temps à Qué-

bet pour remplacer lord Gosford et pour faire unc
nouvelle enquête sur les lieux. Dans l'intervalle, sir
John Colborne nomma un Conseil Spécial pour expé-
dier les affaires les plus pressantes. Lord Durham
débarqua dans la colonie le 27 mnai. Il renvoya le con-
spil de Colborne.et ennomma un de son choixcomposé
le militaires et de fonctionnaires civils. Il organisa
ensuite diverses commissions pour s enquérir de
ladministration des terres,. de Fémigration, de l'édu-
cation et (les institutions municipales. Le procès des
accuses )olitiques devenant embarrassant, il accorda
tune amnistie presque gnérale, qui fut bien reçue par
le peuple.

Il visita le Haut-Canada et rallia les habitants de
cette province à son plan d'union- des deux Canadas.
De retour à Québec, il y était entouré des gouver,
neurs et des députés des provinces de l'Est, appelés
pour débattre avec lui la question í d'une confédération
<le toutes les ~colonies de l'Amérique du Nord, lors-
qu'arriva la nouvelle du désaveu de son amnistie par
la métropole. Ce désaveu 'humilia et le blessa au cœur.
Il envoya sa démission, et déclara, dans une longue
proclamation au peuple, «qu'il voulait donner un ca-
ractère anglais au pays, et noyer les misérables jalou-
sies d'une petite société et les odieuses animosités
l'origine dans les sentiments élevés d'une natiolnalité
plus grande et plus noble. »

Il s'embarqua le I novembre, 1838, pour l'Europe.
Sir John Colborne remonta à la tête du-gouvernement
et y resta jusqu'à l'arrivée de lord Sydenham, l'année
suivante.

21. Qui vint remnplaaer lord Gosford comme gouverneur-général? que
fit lord Durhan cn Canada., et pourquoi retourna-t-il sitôt en Angle-
terre ?

0
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22. Après le départ de lord Durham, les réfugiès
aux Etats-Unis organisèrent avec quelques Américains
un nouveau soulèvement dans les deux Canadas à lax
fois. Des insurrections partielles éclatèrent sur plu-
sieurs points de la rivière Richelieu, à Beauharnais, à
Terrebonne, à Châteauguay, à Rouville, à Varennes,
à Contrecour, et dans quelques autres paroisses, tan-
dis qu'un corps d'Américains et de réfugiés pénétrail
dans le pays, sous les ordres du Dr. Nelson, et prenait
possession du village de Napierville. Sir John Col-
borne, qui s'y attendait, assembla le Conseil Spécial,
proclama la loi martiale, arma les volontaires, fit arrê-
ter toutes les personnes suspectes, puis marcha avec 7
ou 8,000 hommes, soldats, miliciens et sauvages venus
de différents points, sur le-pays insurgé, où tout était
déjà rentré dans l'ordre quand il y arriva. Il n'eut
qu'à y promener la torche de l'incendie. Il ne laissa
que des ruines et des cendres sur son passage.

Dans le Haut-Canada, les Américains et les réfugiés
de cette province qui s'étaient joints à eux, débarquè-
rent à Prescott,-et prirent possession d'un moulin,
qu'ils furent obligés de rendre au bout de quelque
temps aux forces considérables qui les cernèrent.
D'autres rebelles inquiétèrent la frontière tout l'hiver,
attaquèrent Windsor, le Détroit et quelques autre.
points, mais n'exécutèrent rien de sérieux.
s 23. Colborne fit passer les prisonniers par des con
seils de guerre ; quatre-vingt-neuf furent condamnés
à mort, quarante-sept à la déportation et tous leurs
biens furent confisqués. Treize condamnés, avec le
chevalier de Lorimier à leur tête, périrent sur l'écha-
faud aux applaudissements de leurs ennemis accourus
pour prendre part à un spectacle qui passait à leurs
yeux pour un triomphe.

Lorsque l'échafaud eut satisfait la vengeance du
,vainqueur dans le Bas-Canada et dans le Haut, où se

passait pne partie des scènes du Bas, l'on tourna les

22. Que ne passa-t-il après le départ de lord Durham pour l'Europe,
et comment se terminèrent les insurrections de 1838?

23. Que fit John Colborne des prisonniers ?



- 19 -

y" vers l'Angleterre pour voir comment elle allait
prendre les derniers événements, et recevoir lord
l)urhan et ses suggestions pour la pacification du
Pays.

241. Le rapport de lord Durham fut un plaidoyer en
fiveur de l'anglification, tout en -reconnaissant la
s:înteté des principes que la chambre d'assemblée
avait de tout temps défendus. Lord Durham avait
d'abord penché pour un gouvernement fédéral; mais
il avait changé d'opinion.

Il ajoutait, cependant, qu'il recommanderait l'union
législative de toutes les provinces anglaises de l'Amé-
rique du Nord, sP.il s'élevait des difficultés dans les
provi.nces inférieures, ou si le temps permettait de les
consulter avant de régler la question des deux Canadas.
En attendant, il recommandait l'union des deux Ca-
nadas seulement, avec un nombre égal de représen-
tants, des municipalités électives pour les affaires lo-
cales, un conseil législatif mieux composé, un bon
système administratif pour les terres, l'abandon de
toits lesevenus de la couronne, moins ceux des terres,
-à la législature pour une liste civile suffisante, et enfin
un ministère responsable.

25.. Ses recommandations furent adoptées par les
ministres et ensuite par le parlement impérial, malgré
les pétitions du clergé catholique et des Canadiens,
qui protestèrent contre l'union des deux Canadas.

26. La loi d'union, qui reçut la sanction royale, le
23 juillet 18O, porte que la langue anglaise sera la
seule langue' parlementaire ; que £5,000 seront
affectés d'une manière permanente au paiement du
salaire du gouverneur et-des juges ; que £30,000
seront appropriés à chaque règne pour payer le
salaire des ministres et de certains fonctionnaires;
que le nombre des représentants sera de quatre-vingt-
quatre, c'est-à-dire de quarante-deux pour chacun des
Canadas, et qu'il faudra les deux tiers des membres

24. Quel fut le rapport de Lord Durham touchant le Canada?
25. Les recommandations de lord Durham furent-elles adoptées ?
26. Qu'est-ce que porte l'acte d'union?
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de la chambre législative pour changer \a division
électorale de la province et le chiffre de la représen-
tation.

27. L'aristocratie anglaise vota pour la mesure à
contre-cour, et parce que le parti mercantile, qui a ei
dans tous les temps une grande influence sur la poli-
tique des colonies, la demandait. Le Haut-Canada
devait un million à la maison Baring, et se trouvait à
la veille de manquer à ses engagements. Cette maison
puissante fit tous ses efforts pour engager le parle-
ment à consentir à l'union, afin d'assurer sa créance.
Beaucoup de marchands, de capitalistes et peut-être
(le membres du parlement y étaient intéressés. Devant
tous ces motifs personnels, ajoutés aux préjugés na-
tionaux, la cause des Canadiens-français devait suc-
comber. Dans l'acte d'union, il est ordonné expressé-
nent qu'après les frais de perception soldés, l'intérêt
(Je la dette, publique due au moment de l'union soit
payé avant toute autre dette ·mise à la charge du re-
venu du Canada. Le salaire du clergé et la liste civile
ne viennent qu'après.

La loi d'union, adoptée par les deux chambres, mit
fin, en recevant la sanction royale, à la constitution
<le 1791, passée pour soustraire à la domination des
Ganadiens-français la petite population anglaise du
ll;Iut-Canada, et révoquée plus tard pour mettre ces
nmes Canadiens-français sous la domination de la
population anglaise, devenue ou devenant plus nom-
breuse.

28. A l'époque où se consommait ce grand acte
d'injustice, la population, le commerce, l'agriculture,
l'industrie avaient fait d'immenses progrès en Canada.
La population, que nous avons estimée à 125,000 âmes
à peu près lors de l'introduction de la constitution de
1791, s'était quintuplée. En 1814, que s'est fait le
recensement le plus rapproché de l'union, la popula-
tion du Bas-Canada était de 691,000 âmes, dont
524ý,000 Canadiens-français, 156,000 Anglais et étran-

27. Comment vota l'aristocratie anglaise sur la question de l'Union?
28. Quel était l'état matériel et intellectuel du Canada à l'époque

le l'Union? --
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gers, et 573,000 catholiques. En 1852, la population
du Bas-Canada, d'après le recensement, était de
890,000 âmes dont 669,000 Canadiens-français; et
celle du Haut-Canada de 952,000 âmes, dont 26,000
d'origine française. Il y avait 76,000 propriétaires
et 113,000 maisons, d'où l'on peut conclure que
chaque famille avait sa maison et que.presque toutes
les familles étaient propriétaires.

Les productions agricoles s'élevèrent à 925,000 mi-
nots de blé, à 1,195.000 minots d'orge, à-333,000 mi-
nots de seigle, à 7,239,000 minots d'avoine, à 1,219,000
minots de pois, à 141,000 minots de blé-d'inde, à
375,000 minots de blé sarrasin, à 9,918,000 minots de
pommes de terre. Les érablières produisirent 2,272,000
livres de sucre. On comptait 7,898 ruches d'abeilles,
470,000 têtes de bétail, 1W.,000 chevaux, 198,000 co-
chons et 603,000 moutons dont la toison donnait
1,211,000 livres de laine. Les animaux devraient être
en proportion de l'agriculture, mais cette proportion
est plus petite dans les pays froids que dans les pays
chauds. L'hiver sera toujours un grand obstacle à l'é,
levage des bestiaux dans le Bas-Canada, parce qu'il
faut les nourrir à l'étable près de six mois de l'année.

Il sortit des métiers domestiques 77,000 verges de
drap du pays,858,000 verges de toile de fil et de coton,
655,000 verges de flanelle et de droguet.

L'industrie faisait rouler 422 moulins à farine, 153
à gruau, 900 à scie, 14. à l'huile de lin, 153 à fouler,
169 à carder, l69 à battre, 8 à papier et 2. à clous,
etc. Il y avait encore 69 -fonderies, 36 distilleries, 30
brasseries, 5f0 manufactures de potasse et 86 autres
usines de différents genres, que faisaient marcher le
vent, l'eau, la vapeur ou la force animale.

Quant à la construction navale et au commerce, on
peut ajouter que 2,190 ouvriers construisirent, à Qué-
bec seul, dans l'hiver de 1840, 33 navires jaugeant
ensemble 18,000 tonneaux; et que 1,175 navires jau-
geant 384,000 tonneaux, venant d'Europe et d'ailleurs,
étaient arrivés, dans le cours de l'été précédent, dans
le port de cette ville)commerçante.
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Enfin, en 180O, la totalité du revenu du Bas-Canada
monta à £18I,000, et la dépense à £143,000. Aujour-
d'hui, à l'aide de quelques modifications dans nos lois
fiscales, le revenu des Canadas réunis a presque triplé;
il excède £800,00O.

Maintenant, au-dessus de ces puissances physiques et
matérielles, il y avait dans le Bas-Canada 64 colléges
ou écoles supérieures, et 1569 écoles élémentaires,
qui- donnaient l'éducation à 57,000 enfants.

I

I

i
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LIVRE DIX - SEPTIÈME.

DEPUIS L'UNION JUSQU'A LA CONFÉDÉRATIOU.

1840 - 1867.

1. Pour faire fonctionner le nouveau gouvernement
des Canadas unis, l'Angleterre fit choix du président
du bureau de commerce, l'honorable Charles Poulett
Thompso, qui fut créé baron de Sydenham en 1840.
Il arriva en Canada en 1839, avec la mission spéciale
de faire agréer l'union aux législatures des deux pro.
vinces. Le conseil spécial imposé au Bas-Canada, etait
facile à gagner; non-seulement il accepta l'union,
mais il consentit à partager l'énorme dette du Haut-
Canada, après une simple conférence avec le gouver-
neur-géneral, en novembre 1839. La législature du
Haut-Canada, qui avait tout à y gagner, ne fut pas
longtemps à donner son assentiment ; on discuta la
chose une couple de semaines, et la mesure fut em-
portée, dans le mois de décembre. Sir John Colborne
avait cédé son gouvernement à Thompson le 19 octo-
bre, le jour même que celui-ci était arrivé, et Sir
George Arthur lui remit le sien le 22 novembre;
de manière qu'à partir de cette époque, il n'y eut plus
dans le pays qu'un seul représentant de l'autorité
royale.. Cette union, agréée des deux provinces, reçut
la sanction ro ale en 1840, et fut proclamée en Canada
le 10 février <841.

2. Les élections générales pour la nouvelle légis-
lature, eurent lieu dans le mois de mars 1841; et le
premier parlement s'ouvrit solennellement à Kingston
le 13 de juin. Cette mémorable session jeta les fonde-
ments de Uos institutions civiles les plus importantes:
le système municipal,l'éducation populaire, les douanes,

t. Comment s'effectua l'union des deux Canadas?
1. Quand eut lieu la première session sous l'union et que s'y

pua-il de plus remarquable?

I
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(1) Il mourut des suites d'une chute de cheval, et fut enrst
à Kingsto en 1eW A . il n'était àg6 qu de 42 &ao,

I

le cours monétaire, etc. Une det améliorations les
plus remarquables de cette époque, fut la création -du

ureau des travaux publics; jusqu'alors les grands
travaux d'améliorations ou de constructions étaient
abandonnés à des compagnies privées et irresponsables,
ou confiés aux différents départements de l'adminis-
tration. Afin de permettre à ce bureau d'effectuer cer-
tains projets d'un intérêt public, et de consolider la
dette djà contractée, l'Angleterre, à la recommanda-
tion de lord Sydenham, vota une somme de £1,500,000
sterling au crédit de la province. La session se ter-
mina au mois de septembre, au milieu des regrets uni-
versels causés par la mort imprévue du lord Syden-
ham (1), qui arriva le 19 de ce mois. La fermeté et la
sagesse de ce gouverneur contribuèrent grandement à
dégager la pohtique de l'ornière des personnalités, et à
placer l'homme d'Etat à sa véritable hauteur.

3. Son successeur, Sir Charles Bagot, arriva dans
la capitale en janvier 1842. Depuis a mort de lord
Sydenham, 'administration était entre les mains du
commandant des forces Sir Richard Jackson. Le nou-
veau gouverneur eut cependant à lutter contre de
grandes difficultés. Pendant son administration, se
réveillèrent à diverses reprises les anciennes querelles
politiques; mais sa prudence en prévint les funestes
effets. Il eut le bon esprit de donner sa confiance aux
hommes remarquables qui se trouvaient alors à la
tête du parti de la réforme. Le célèbre Robert Balwin
devint procureur général du Haut-Canada, et Lafon-
taine procureur général du Bas; Hincks, inspecteur
général ; Morin, commissaire des terres de la cou-
ronne. Ces hommes de talent et d'énergie étaient ca-
pables de tgtvailler efficacement au bien du pals. Mal-
heureusment, le mauvais état de sa santé obgea le

a. Quel fut le successeur du lord Sydenham et à qui donne
bilsa conafnae pour 'adminstaioden afaires?



gouverneur à demander son rappel ; il était sur le
point de retourner en Angleterre, lorsqu'il mourut à
Kingston au mois de -mai 1843, sincèrement regretté
de tout le peuple.

4. Sir Robert Peel jeta les Zeux, pour le remplacer,
sur un homme -de mérite, Sir Charles Metcalfe, qui
s'était distingué comme gouverneur des Indes et de la
Jamaïque. Celui-ci arriva à Boston le 20 mars 1843,
et se rendit immédiatement à Kingston, où il preta les
serments d'usage le 29 suivant, et prit possession de
son gouvernement. Pendant les premiers mois de son
administration, les choses parurent aller au gré de*

inistres; mais bientôt de graves divergences d'opi-
nions vinrent briser toutes leurs espérances. Ils vou-
saient que le gouverneur, a'vant de nommer aux em-
plois publics, consultat son conseil, afin de ne pas
paralyser les bonnes intentions de ses ministres ; le

-gouverneur, de son côté, voyait~dans cette demande
une atteinte portée au privilége de la courqnne, et'il
persista dans sa résoluilon de ne point céder sur cette
question. Quelques autres mesures ministérielles, qu'il
ne voulut point sanctionner, entre autres le bill des
sociétés secrètes, rendirent la position des ministres si
critique, qu'ils se virent contraints de résigner. De
nouvelles élections donnèrent une majorité à la poli-
tique du gouverneur.

5. Ce fut sous l'administration de Metcalfe, que le
-.ége. du gouvernement fut transféré à Montréal (1844).

6. Lord Metcalfe était déjà atteint d'un mal qui
devait le conduire au tombeau; un chancre qui lui
rongeait la visage, l'obligea à demander son rappel
(1845) et à repasser en Angleterre, où il succomba, en
1846, aux souffrances que lui causa cette cruelle ma-
ladie. Après le départ de lord Metcalfe, le comman-

4. Quelles furemr les causes des divergences d'opiùlons owr
&ir Metcalfe er tes ministres?

5. .4 ce!e an& le siége du gouverneme.: fm-ll .

9. r, em; : lord Natca1fi'e qz kem et

l

1
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dant des forces, lord Cathcart, eut entre les mains les
rénes du gouvernement jusqu'à l'arrivée de lord Elgin,
an janviér 1847..

7. Le commencement de l'administration du nou-
veau gouverneur fut mafqué par l'apparition d'un
terrible fléau, qui, après avoir désolé 1Tlande et l'E-
cosse, jeta sur les bords du Saint-Laurent 70,000 émi-
grés à demi morts de faim et de privations, ou brûlés
des ardeurs d'une fièvre contagieuse. La maladie fit
de. grands ravages dans les lieux les plus exposés, et
les autorités civiles furent contraintes de passer des
r' ements sévères pour prévenir de pareilles cala-
mités à l'avenir.

8. Lord Elgin fit preuve de beaucoup d'habileté et
de sagesse. Ce fut sous son administration que s'ac-
compirent plusieurs des événements et des améliora-
tions les plus remarquables de notre époque. La res-
ponsabilité du gouvernement fut franchement mise en
pratique, et l'on remédit à tous les justes -sujets de
plaintes. Rarement un gouerlneur s'identifia plus
intimement avec les intérêts du Canada, ou réussit
mieux à mener à bonne fin les grandes entreprises.
Aprèsiles élections générales de 1848, qui donnèrent
une prépondérance marquée au parti réformiste, lord
Elgin s'entoura des chefs de ce parti ; sous son habile
directi. n, le ministère Lafontaine-Baldwin fit adopter
les mesures les plus importantes. Grâce au rap de
l'acte impérial de la Navigation (1848), le Cana put
jouir de tous les avantages de la liberté de commerce,
et régler lui-même tous les détails du tarif et de l'ad-
ministration des douanes.

9. Une mesure, cependant, vint un moment réveiller
la violence des partis. Dès 1845, sous l'administration
de lord Cathcart, le gouvernement avait nommé une

7. Qu'estce qui marqua tristement le commencement de l'ad-
miuistration de lord Cathcart?

a. Comment lord Elgin gouverna-t-il, et quelles mesures prin-
cipalesfnrent adoptées au commencement de son administration?

9. Quelle mesure fut la cause de. troubles et de l'incendie du
pareent à Montréul? 14

a

I



gmmission pour prendre connaissance des pertes et
dommages. occasionnés pendant les tror.bles de 1837-38.
Le rapport de cette commission fut 'oumis (1849) au ou-
verneur en conseil, uis aux deux branches de la législa-
ture, et la question t définitivement réglée, nonobstant
une assez vive opposition. A peine le gouverneur eut-
il donné à ce bill la sanction royale, qu'il se vit assailli
dans les rues de Montréal par une troupe de mécon-
tents, qui, après l'avoir insulté, allèrent jusqu'à incen-
dier les bâtisses du parlement (1). Cet acte de violence
fut cause que le siége du gouvernement fut transféré
de Montréal à Toronto. Cependant, toutes les parties
de la province s empressèrent de signer de nombreuses
adresses à lord Elgin, pour lui exprimer le regret de
ces actes de brutalité, et pour lui témoigner de la
pleine confiance que tout le pays avait dans la sagesse
de son administration ; ce qui n'empêcha pas le gou-
verneur d'offrir sa résignation. Mais le gouvernement
impérial, loin de l'accepter, voulut lui donner une
marque de son entière approbation, en l'élevant à un
grade supérieur dans la hiérarchie civile. Bientôt le
calme se rétablit, et lord Elgin fut plus que jamais
l'objet de l'estime et du respect de toutes les classes de
la population canadienne.

10. Cette même année (1849) vit s'organiser, dans
le Haut-Canada, le système municipal, qui s'étendit
bientôt à la province inférieure. Dès lors, chaque dis-
trict, et même chaque paroisse, put disposer de la
gestion de ses propres affaires locales, et le gouverne-
ment se trouva du coup débarrassé d'un fardeau qui
devenait tous les jours de plus en plus embarrassant.

Il. Lord Elgin peut être regardé comme l'un des
plus zélés promoteurs de l'éducation en Canada. En

10. Quand commença le système municipal dans le Haut et
lé Bas-Canada ?

11. Que fit lord Elgin pour l'éducat'on?

(1) Cet incendie détruisit une des bibliothèques les plus pré,
cieuses; elle renfermait près de deux mille volumes -sur le
Canada seulement.
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18M1, il posa la pierre angulaire de l'école normale de
Baut-Canada; 'l'année suivante, ilIrecommandait au
gouvernement anglais l'octroi de la charte impériaiz
de l'université Laval (1), et, deux ans plus tard (1854),
Il voulut bien honorer de sa présence et encouragr
de son éloquente-parole l'inauguration solennelle de
cette institution.

12. Quand lord Elgin quitta le Canada, 'en 1854, la
province jouissait de la paix et d'une grande pros-
périté. Le nombre des représentants du peuple avait
été porté de 84 à 130. Un grand nombre d'améliora-
tions s'étaient opérées; le département des postes avait
(1851) réduit le port des lettres à un taux uniforme et
libéral ; plusieurs lignes de voies ferrées offraient une
nouvelle route au commerce de l'Ouest, et une com-
munication plus facile avec les Etats-Unis; l'établisse-
ment de nouveaux phares commençait à donner plus
de sûreté à la navigation du Saint-Laurent. Le Canada
enfin se crut capable de rivaliser avec les peuples d4
l'ancien continent, et les succès qu'il obtint à l'expos-
tion de Londres en 1851 prouvèrent qu'il n'avait pas
trop présumé de ses forces.

13. En quittant le Canada, lord Elgin, dont l'Angle-
terre savait apprécier le .tact et l'habileté, fut charge
d'aller représenter à Washington les intérêts du gou-
vernement britannique ; le traité de réciprocité ave
les Etats-Unis fut conclu en juillet 1854. Par ce trait,
l'Angleterre permettait, avec certaines réserves, aux
vaisseaux américains la pêche dans les eaux britanrd
ques, et leur ouvrait la navigation du Saint-Laurent;
en retour, les Etats-Unis accordaient aux Canadiens La
droit de naviguer sur le lac Michigan.

12. Quelle était la position du Canada au départ du lord Elgia
en 1854-?

13. En quelle année fut passé le traité de réciprocité avn
les Etats-Unis, et en quoi consistait-il?

(1) Cette charte fut signée par Sa Majesté la Reine Victoria
le 8 décembre 1852, jour de l'Immaculée Conception. Le sémi-
naire de Québec se chargea.de la fondation, suivant le vou des

Spères du premier concile de Québec.



14. Sir Edmund Head remplaça lord Elgia en 1854,
et tint les rênes du gouvernement jusqu'en 1860.
Quoique son administration ait été moins brillante et
surtout moins populaire que celle de son prédécesseut,
elle n'est pas une des moins remarquables dans cette
époque de notre histoire. Deux questions importantes
et longtemps discutées, y furent réglées définitivement:
la question des réserves du clergé, et celle de la tenure
seigneuriale. La première intéressait particulièrement
le Haut-Canada; le parlement, en vertu d'un acte
impérial, sépara l'Etat 4e toute liaison avec l'église
établie, régla l'application des fonds provenant de ces
rserves, et divisa le reste entre les diverses munici-
palités du Haut-Canada. La tenure seigneuriale, qui
avait toujours été en vigueur dans le Bas-Canada, fut
abolie en 1855; de toutes les charges dont le censi-
taire était grevé, il ne lui resta plus qu'une légère
rente foncière, qui remplaçait le droit de cens et rente,
mais qui devenait rachetable à volonté. Le gouverne-
ment se chargea d'indemniser les seigneurs des droits
de quint, de banalité et de lods et vente, que leur en-
levait cette mesure; une somme d'environ £650,000
fut votée pour cette fin.

15. En 1856, le gouvernement lui-même subit une
modification importante dans les éléments de sa cons-
titution ; on introduisit le principe électitdans le con-
seil législatif. Les anciens membres demeuraient con-
seillers à vie comme par le passé ; mais les nouveaux
membres devaient à Iavenir être élus par un des qua-
rante-huit colléges électoraux nouvellement érigés.

16. Depuis l'incendie du parlement à Montréal, -le
siége du gouvernement avait été ambulant; la chambre
tenait ses séances alternativement à Toronto et à
Québec. Un système aussi dis ndieux ne pouvait
durer longtemps. Sa Majesté, à a demande même de

14. Par qui lord Elgin fat-il remplacé, et oqele met les deux
uestions importantes qui furent réglées sous l'aua isttion

au nouveau gouverneur ?
15. Quand le consel législatif devint-il électif?
16. Où le parlement sé et quaadkfail ù" xé à Ottava t
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la législature provinciale, consentit à fixer-le siège dugouvernement, et choisit la ville d'Ottawa. )
17. Peu de temps vant le rappel de Sir Edmund

Head, le Canada fut honoré de la visite du prince de
Galles, dans l'été de 1860. Le prince reçut partout des
témoignages nn équivoques de la loyauté du peuple
canadien.

18. Lord Monck remplaça Sir Edmund Head en
1861. Pendant son administration, le Canada fut
presque continuellement inquiété, du côté des Etats-
Unis, soit par le contre-coup de la guerre du Sud,
soit par les sourdes menées des Féniens. Mais la vigi-
lance et l'attitude ferme du gouvernement rétablit
l'ordre et la tranquillité sur les frontières.

19. Pendant gue nos milices réprimaient les assauts
de ces ennemis insaisissables, la commission chargée
en 1860 de la codification de nos lois, continuait son
ouvre pacifique-; elle y mit la dernière main en 1865.

20. L'union des deux provinces n'ayant pas eu tout
le résultat qu'on s'en était promis, et l'esprit d'antago-
nisme allant toujours croissant, bien loin de s'apaiser,
on imagina un nouveau système de gouvernement,
qm pût laisser à chaque province le maniement direct
de ses propres affaires, et. assurer à toutes les avan-
tages que donne toujours l'union des:forces. Les pro-
vinces appelées à former cette confédération étaient les
deux Canadas, le Nouveau-Brunswick, la Nouvelle-
Ecosse, l'île du Prince-Edouard et celle de Terre-
neuve; mais ces deux dernières, ne trouvant point
leur compte dans cette union projetée, préférèrent
garder leur autonomie. Dans une première entrevue,
les délégués des différentes provinces, réunis à Québec
en 1865, jetèrent les bases de la nouvelle constitution.
La question, après avoir été discutée dans les cham-

17. Qui visita le Canada en 1860?
18. Qui succéda à Sir Edmund Head?
19. Quand fut terminée la codifIcation des lois du Bas-Canada ?20. Quelles furent les causes qui amenèrent la confédération,en quelle année fut-elle proclamée et combien de provinces n

irent partie ?

I
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bres, fut enfin -soumise au parlement impérial le Is
février 1867, et adoptée le 29 mars suivant. En
conséquence, une proclamation royale, datée du 23
mai, fixa au fer juillet. l'inauguration de la nouvelle
Puissance du Canada, qui serait composée des 9 uatre
provinces suivantes : e Haut-Canada, appele dé-
sormais Ontario ; le Bas-Canada, ou province de
Québec ; le Nouveau-Brunswick, et la Nouvelle-
Ecosse. Le ter juillet fut en effet célébré comme un
jour de fête. Le lendemain, sir N. F. Belleau étail
nommé lieutenant - gouverneur de la province de
Québec ; Henry W. Stisted, de la province d'Ontario ;
sir F. Williams, de la Nouvelle-Ecosse, et C. H. Doyle,
du Nouveau-Brunswick.
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LIVRE DIX - HUITIÈML

1867 -1875.

1. Après la proclamation de la conféderation, qui
iut lieu le ler Juillet 1867, sous l'administration de
ord Monck, il y eut de remarquable, en cette même
innée, plusieurs événements religieux: Monseigneur
Laflèche succéda à Monseigneur Cook, comme évêque
des Trois-Bivières; Monseigneur Baillargeon succéda
à Monseigneur Turgeon sur le trône archiépiscopal de
Québec; un nouveau diocèse, celui de Rimouski, fut
créé, avec Monseigneur Langeviîn pour titulaire.

2. Pendant la première session du parlement fédéral,
qui eut lieu au commencement de 1868, les chambres
eurent à s'occuper d'un nombre considérable de me-
sures se rattachant aux intérêts généraux de la Puis-
sance et à l'administration sous le nouveau régime.
La milice, les fortifications, l'organisation des différents
départements, le cours monétaire et les modifications
à apporter au tarif occupèrent les chambres.

3. On envoya en Angleterre deux délégations pour
négocier l'emprunt nécessaire à la construction du
chemin de fer intercolonial et ur préparer les voies
à la cession du territoire de la Bae d'Hudson en faveur
de la Puissance; enfin, cette année fut marquée par
un assassinat politique, celui de l'honorable Thomas
d'Arcy McGee, le de part de lord Monk et l'arrivée de
son successeur, Lord Lisgar.

4. L'année 1869 fut· exceptionnellement heureuse

i. Quels sont les év8nements religieut qui eurent ,eu n

2. Quelles mesures occupèrent les chambres lors de la prir
mière session du parlement-fédéral?

8. Quel était l'objet des députations envoyées en Angle•.em
.et qui fut.victime d'un assassinat politique 7

4. L'anuée 1869 fut-elle heure ise pour le Caë J& et qu t
ia Province de Québec relativement au Papc f
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tant sous le rapport politique, que nous celui de. la
prospérité matérielle. La législature fédérale et les
législatures locales, après l'expérience d'une session,
fonctionnèrent bien, et l'accord qui régnait entre les
gouvernements fédéral et locaux ne contribua pas peu
à donner à la législation un caractère de prudence
propre à assurer la stabilité du nouveau régime. D'un
autre côté, des moissons abondantes, l'augmentation
prodigieuse du commerce, et de grands travaux publies
donnerent à la Puissance une grande prospérité. Ce
fut aussi en octobre de cette même année que la Pro-
vince de Québec envoya un troisième détachement de
zouaves pontificaux à Rome, ce qui porta le contingent
canadien au nombre de 300.

5. La confédération qui, à ses débuts, ne se composait
que de quatre provinces, s'est vue augmentée d'une
cinguième province, celle du territoire du Nord-Ouest,
désignée sous le nom de Manitoba. Cette annexion,
qui eut lieu en juillet 1870, ne se fit pas sans trouble.
Le lieutenant-gouverneur McDougall ne put entrer en
possession de la province, parce qu'il voulait prendre
son gouvernement un peu en conquérant ; il en fut em-
péché par les habitants du territoire. Un gouverne-
ment provisoire, sous la présidence de M. -Riel, fut
nommé ; l'entente cependant eut lieu bientôt et le sue-
cesseur de M. McDougall, M. Morris, put prendre pos-
session du territoire sans aucun embarras.

6. Les années 1869 et 1870 furent remarquables par
le grand -nombre de productions littéraires d'un grand
mérite, sous le rapport historigue, politique, biogra-
phique, etc. Ce fut en cette dermiere annee que mourut
Monseigneur Baillargeon, archevêque de Québec.

7. Les événements qui marquent l'année 1871 sont
l'entrée dans la confédération de la Colombie anglaise,
la tentative d'invasion de la province de Manitoba par

5. Quelle fut la cinqaème province annexAe à la Puisanceta
comment-eut lieu la prise de possession ?

6..Qa'estlce qui signala pmrcallrement les anns £38s e
tao:?

1. Bésumez les'"vénemeuts de1871?
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un parti de féniens, ce qui nécessita l'envoi dans ce
territoire d'un corps de volontaires, le recensement
géIéral de la Puissance, les débats sur le chemin de
fet du Pacifique, sur les pêcheries et sur la dépense
du pays.

8. Pour parler plus spécialement de la Province de
Québec, nous devons signaler l'esprit d'entreprise et le
mouvement industiel qui donnèrent naissance à un
grand nombre de manufactures, à la construction du
chemin de Lévis et Kennébec, aujourd'hui en opéra-
tion, du moins en partie. Monseigneur Taschereau fut
sacré, en mars, archevêque de Québec; enfin notre
Proviree se signala les splendides démonstrations
qui earent lieu le jum en l'honneur de la 25
année de pontificat de Pie IX.

9. La session fédérale de 1872 fùt par des
débats importants sur la question des du Nou-
veau-Brunswick, où, parla constitution, les catholiques
sont forcés de payer pour des écoles mixtes, et sur le
traité de Washington, qui permet aux américaias de
pêcher dans les eaux canadiennes. Le 14 juillet étaient
maugurés solennellement à Québec les, travaux du
chemin de fer du Nord, et dans le même mois lord
Dufferin arrivait ici comme successeur de Lord Lisgar.

10. L'année 1873 a vu les événements les plus
remarquables depuis l'inauguration du nouveau ré-
gime politi e ; ces événements peuvent se résumer
ainsi : la ignation du ministère Chauveau, la for-
mation du ministère Ouimet, l'accusation portée par
M. Huntingdon contre le ministère McDonald-Cartier
d'avoir promis le contrat du chemin de fer du Paci-
fique à Sir Hugh Alan moyennant que ce dernier
fournirait une forte somme au fonds électoral, la rési-
gnation de Sir John A. McDonald, l'ascension de

8. Que se pasa-t-il de remarquable dans la Province de
Qubec en 1871?

s Quei fut le sqjet des débts en 18, et dites les deux 46-
nements importants de cette année

10. Lannée 1878 fat-elle renmrquable et qels sont lEs 6
ments qui la signalèrnt ?
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M. MacKenzie au pouvoir, l'entrée de l'île du Prince-
Edouard dans: la confédération, la nomination du
lieutenant-gouverneur, enfin la mort de sir Georges-
Etienne Cartier, arrivée à Londres.

Il. Les élections générales qui eurent lieu pour la
chambre fédérale donnèrent une forte majorité au
parti réformistè ou libéral qui, pendant la première
session qu'il fut .au pouvoir, fit peu de choses; ce
fut seulement pendant la session de 1875 que fu-
rent passées des mesures importantes concernant les
faillites, les postes, la cour suprême, etc. La province
de Québec vit le ministère Ouimet résigner à la suite
d'une accusation de malversation portée contre lui
au sujet de l'échange d'un terrain situé aux Tanneries.
M. Chs de Boucherville fut appelé à former un nou-
veau ministère et il r réussit en le choisissant dans le
parti conservateur. La politique saillante de ce minis-
tè.re fut de faire construire par le gouvernement le
chemin de fer du Nord et celui de Colonisation.

La prospérité matérielle de là Puissance, qui avait
déjà commencé à décroître, s'est changée en un im-
mense désastre commercial et financier qui a amené la
chute de maisons puissantes et. d'institutions solides.

12. Le ministère de Boucherville, qui avait succédé
à Québec au ministère Ouimet, se trouva après les élec-
tions provinciales avec une majorité considérable. Les
deux chambres de ladégislature approuvèrent la poli-
tique de ce ministère au sujet des chemins de. fer. Se
substituant aux compagnies en existence, le gouverne-
ment se chargeait de terminer le chemin de fer (lu
Nord allant de Québec à Montréal, et celui de Colonisa-
tion du Nord allant de Montréal à Ottawa.

Pendant que la province de Québec s'assurait de

11. Racontez les événements remarquables des années 1874 et
1875.

12. Quels sont les principaux projets de chemins de fer dont
s'occupèrent les gouvernements fédéral et provincial durant les
années 1876 et 1&77 ? - Quel fut le troisième lieu teuant-gouver-
neur de Québec, et luel fut le résultat de la commission des pê-
cheries 9
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cette manière la construction d'une voie ferrée depuis
longtemps projetée sur la rive nord du fleuve, le gouver-
nement fédéral complétait sur la rive sud les travaux
de l'Intercolonial reliant les provinces maritimes aux
provinces supérieures. Plusieurs autres projets de
voies ferrées moins importantes naissaient en même
temps.

La fin de l'année 1876 vit la mort du second liente-
nant-gouverneur de Québec, l'hon. René-Edouard
Caron. Cette haute charge fut confiée à l'hon. Luc
Letellier de Saint-Just, sénateur et ministre fédéral. Les
sessions du parlement d'Ottawa en 1876 et 1877 ont
surtout été remarquables par les vives discussions
faites sur le tarif douanier. Les conservateurs deman-
daient une élévation des droits imposés sur les mar-
chandises de provenance étrangère afin de protéger
nos industries canadiennes, et le parti libéral arborait
d'une manière marquée les couleurs libre-échan-
gistes. Le Canada prit part à l'Exposition universelle
de Philadelphie en 1876 et y obtint des succès.

En 1877 siégea à Halifax la commission des pêcheries
chargée de fixer le montant de l'indemnité que les
Etats-Unis devaient payer au Canada, d'après le traité
de Washington, pour le privilège de faire la pêche
dans le golfe St-Laurent. La cqmmission était compo-
sée de trois arbitres. Deux d'entre eux accordèrent au
Canada la somme de cinq millions cinq cent mille dol-
lars, malgré les réclamations du troisième arbitre nom-
mé par le gouvernement américain. Cette décision
provoqua beaucoup de mécontentement aux Etats-
Unis, et le montant fut payé de mauvaise grâce.

13. L'année 1878 fut signalée par des événements
qui ont agité profondément les sphères politiques. Le
2 mars, à la fin d'une session, l'hon. Luc Letellier,
lieutenant-gouverneur de Québec, renvoya son minis-
tère soutenu par les deux chambres, et appela'le parti
libéral au pouvoir. Des élections se firent le 1" mai

M. L'année 1878 fut-elle agitée et remarquable ?-Dites com-
ment et pourquoi.
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suivant au milieu de luttes passionnées; le résitat
donna aux deux partis des forces à peu près égales, et
le nouveau ministère ne se maintint au pouvoir que
par la voix prépondérante du président de la chambre
d'Assemblée.

Le mandat des députés fédéraux devant expirer
bientôt, des élections générales eurent lieu le 17 .sep-.
tembre. La lutte se fit à peu près exclusivement sur
la question du tarif, et le peuple fut appelé à choisir
entre les deux systèmes opposés, le libre-échange et la
protection. Les conservateurs-protltionnistes sortirent
des urnes en majorité considérable, et un ministère
Srésidé par sir J.-A. Macdonald succédaau ministère

ackenzie.
Le 25 novembre arrivait à Balifax le marquis de

Lorne, gendre de la reine Victoria, venant remplacer
lord Dufferin comme gouverneur-général de la Con-
fédération canadienne. Pour la première fois, nous
allions avoir une princesse de sang royal résidant par-
mi nous. De grandes manifestations populaires sa-
luèrent la venue du nouveau gouverneur et de sa
royale épouse, la princesse Louise.

Dans l'été de 1878 eut lieu à Paris une grande ex-
position universelle. La participation qu'y prit le Ca-
nada attira l'attention de notre ancienne mère patrie,
et ce fut le commencement de relations officielles et
commerciales qui se développèrent les années sui-
vantes.

14. L'agitation politique de l'année précédente se
continua en 1879. La question du renvoi d'office du
ministère de Québec fut portée devant le parlement
fédéral qui adopta une motion désapprouvant le lieut.-
gouverneur Letellier. On demandait la destitutionde
ce haut fonctionnaire ; et cette demande, référée d'abord
en Angleterre, étant revenue sans solution, les autorités
fedérales destituèrent l'hon. Luc Letellier et le rempla-
cèrent par l'hon. Théodore Robitaille. La législature

4. Quels sont les événements politiques qui marqièreut
l'année 1878 ?



de Québee se trouvait alors en session, et le ministère
Jolv avait grande peine à se maintenir au pouvoir. Un
ajournement de deux mois fut proposé et adopté. A
la réunion des chambres en octobre, le 'ministère
tomba et les conservateurs prirent de nouveau les po-
sitions officielles.

Le parlement fédéral, outre l'affaire Letellier, eut à
s'occuper de la grande réforme du tarif, promise · et
exécutée par le nouveau ministère. Cette réforme plaça
le Canada dans une situation industrielle et commer-
ciale toute nouvelle.

La complétion du chemin de fer du Nord et l'exten-
sion des mouvements de colonisation sont d'autres évé-
nements qui méritent mention.

15. La fin de la crise amena la reprise du commerce,
la confiance se rétablit, et l'industrie protégée par le
nouveau tarif prit un essor rapide. On put le constater
à l'exposition qui eut lieu à Montréal en septembre
1880, et qui réunit les protuits de tous genres des di-
verses provinces de la Confédération.

Le 24 juin 1880 eut lieu à Québec unç grande dé-
monstration religieuse et nationale à l'occasion de la
fête de saint Jean-Baptiste. Tous les groupes importants
de la nationalité canadienne-française -yétaient repré-
sentés. Un congrès catholique auquel assistèrent deux
représentants des sociétés catholiques de France se réu-
nit le lendemain en même temps que la convention
nationale. Pendant que les Canadiens-Français se pré-
ý iaraient à affirmer leur nationalité d'une aussi bril-

tite manière, on apprenait qu'un emprunt de quatre
millions de dollars venait d'être contracté par la pro-
vince de Québec sur le marché français. Ce fut le pré-
lude de relations financières plus étendues. Un crédit
foncier se forma en France pour opérer au Canada, ce
qui fit rëduire le taux de l'intérêt. Diverses compagnies
ind ustrie4les francaises vinrent aussis'établirparmi nous.

15. Parlez dé la reprise du commerce, et surtout de la fête de
la Saint Jean-Baptiste en 1880 et des relations ouvertes avec la
Franice.
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La session de la législature de Québec se passa én dis-
cussions paisibles sur les mesures relatives à ces com-
pagnies, le cabinet Chapleau se trouvant avec une
bonne majorité.

A Ottawa le parlement fédéral abolit la loi de faillite
et replaça les commerçants sous la loi commune.

Dans l'automne, le premier ministre, étant allé en
Angleterre, réussit à former un syndicat qui se char-
gerait de la construction du chemin de fer transconti-
nesital du Pacifique.- Les chambres fédérales furent
appelées le 9 décembre pour ratifier le contrat passé
entre le gouvernement et le syndicat.

16. Le commencement de l'année 1881 fut marqué
par le transfert au syndicat formé par le gouvernement,
du chemin de fer du Pacifique. Après de vives discus-
sions, les chambres approuvèrent le ministère, et le 15
février le gouverneur donna sa sanction au transfert.
Les finances du Canada se trouvaient dans un état pros-
père, et le ministre des finances put annoncer un sur-
plus pour les opérations de l'année courante. Une me-
sure relative à l'extensin des limites de la province de
Manitobs 'it aussi adoptée.

16. Me:.t.onnez les événements principaux du commencement
de l'année 1881.

I
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